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Oeuvres complètes. É. critique, avec introd. et commentaire
Nous avons vu au tome XII que Ronsard, quelque temps après la paix d'Amboise, qui terminait la première guerre civile (mars 1563), écrivit une Complainte à la Royne mère, où il réclamait indirectement la récompense qu'il pensait avoir bien méritée, non seulement par ses œuvres antérieures, mais surtout par celles qui venaient de servir contre les huguenots la cause de la France catholique et de son roi. Lui-même déclarait sans vergogne dans l'Epistre au lecteur, placée en tête des Nouvelles Poésies, vers septembre 1563 : « Il est vray qu'autresfois je me suis faehé voyant que la faveur ne respondoit à mes labeurs, comme tu pourras lire en la complainte que j'ay nagueres escrite à la Royne ■ ». Or, à la fin de cette même année, la récompense promise se faisant encore attendre, il revenait à la charge auprès de Catherine de Medicis, dans une pièce intitulée La Promesse, où le reproche, disons mieux, la satire se mêlait ingénieusement à la flatterie ; sous le coup du dépit il osait la publier à part, dans le même format in-40, qui lui avait permis de répandre vite et loin sa propagande anticalviniste, espérant qu'elle atteindrait ainsi plus sûrement son but. Mais sur la date de parution de cette plaquette les avis sont partagés : les uns tiennent pour 1564, les autres pour 1563 avec réédition dès l'année suivante-. Quoi
Cf. t. X!I, p
2. Brunet est pour 1563 et 1564, Manuel du libraire, t. IV, col. 1385, et Supplément, t. II, col. 510. Blanchemain a été d'abord pour 1564, ensuite pour 1563, avec rééd. l'année suivante, Œuvres de Ro)isard, t. VI, p. 246, note; VIII, p. 84. Marty-Laveaux a suivi Brunet, Id., t. IV, p. 589. Par contre, Emile Picot tient pour 1564, Calai, de la Biil. du baron J. de Rothschild, t. IV, p. 227 ; Seymour de Ricci est du même avis, Catal. de la Collection des Œuvres de Ronsard, dressé pour les libraires londoniens Maggs br. ; ce dernier déclare qu'à sa connaissance aucun exemplaire de l'édition de 1565 n'a jamais été retrouvé, et que, pour ce motif, son existence lui paraît fort douteuse.
VI INTRODUCTION
qu'il en soit, je n'ai pu adopter que le texte de 1564, le seul connu actuellement ' .
Cette plaquette ne portait en son titre aucune indication de lieu, ni d'éditeur ; mais la précaution était superflue, car la Reine mère, loin de s'offenser, fit obtenir au poète en 1564 la récompense qu'il sollicitait, à savoir une abbaye, celle de Bellozane en Normandie, échangée peu après pour le plaisant prieuré de Saint- Cosme-lez-Tours ^
Un autre grand personnage avait fait des promesses à Ronsard, mais ne les avait pasplus tenues que la Reine mère. C'est Charles de Guise, Cardinal de Lorraine, qui fut tout-puissant sous les règnes de Henri II et de François II. Notre poète l'avait eu pour condisciple pendant un semestre au collège de Navarre, et il avait profité de cette camaraderie, toute brève qu'elle eût été, pour solliciter l'octroi de bénéfices de ce prélat, qui sous Charles IX réunit à lui seul douze sièges épiscopaux, dont trois archevêchés. A cette fin il lui avait fait sa cour pendant plus de dix ans, sans obtenir autre chose que de bonnes paroles.
Dès son premier recueil, en 1550, il lui adressait une Odepindarique, courte, mais très élogieuse, célébrant du même coup ses ancêtres '. Il y revenait en 1556, en deux longues pièces, \ Hymne de la Justice ^t une Epître familière, où, rappelant le souvenir du collège, il implore la générosité du prélat en faveur de la Franciade, et lui promet l'immortalité en retour de la prébende sollicitèct. Puis en 1559, coup sur coup c'est le Chant pastoral, à
1. On en connaît quatre exemplaires : celui de Blancheniain, passé dans la Collection des libraires Maggs ; celui de la Bibliothèque de J. de Rothschild; celui de la Hofbiblioth. de Munich et celui que Fr. Lachèvre a offert à notre Bibl. Nat. (Rés. pYe 513).
2. Ronsard n'a pas recueilli la Promesse dans ses Œuvres en 1567, non pas parce que cette pièce avait déplu à la reine-mère, mais parce que dans l'intervalle il avait obtenu sa récompense et l'en avait remerciée par un sonnet en 1565, lors du passage de la Cour au prieuré de Saint- Cosme. En 1567, cette satire eût été inopportune et même déplacée,
5. Cf. t. I, p. 79, texte et notes. 4. Cf. t. VIII, pp. 47 et 528.
INTRODUCTION VII
l'occasion des fêtes nuptiales du duc de Lorraine et de Claude de France au château de Meudon, où le poète fut invité, V Hymne du Cardinal de Lorraine, accompagné d'une Epislohi coniviendatrixde Michel de THospital, et la Suite de l'Hymne, où reviennent les mêmes éloges et le même appel aux faveurs cardinalices'. Enfin, de 1 5 56 à 1 560, Ronsard glorifiait encore le Cardinal, dans cinq sonnets, dont le premier salue son retour d'une mission à Rome heureusement accomplie, le quatrième lui souhaite la tiare avec la longévité et le cinquième cherche à l'apitoyer sur les besoins d'une vieillesse prématurée^. La plupart de ces pièces comprenaient l'éloge simultané des « frères Guisians », Charles et son aîné François, le Mercure et le Mars de la famille, éloge qui reparut dans les Inscriptions de juin 1559 et V Elégie à G. des Autels de mars 1560'.
Mais l'indifférence du Cardinal à l'égard de Ronsard ayant continué sous le règne de François II et la régence de Catherine de Medicis, le poète perdit patience et fit suivre ses multiples requêtes d'un véritable réquisitoire, qu'il publia en 1565 sous ce titre significatif le Procès. On en trouvera le texte ci-après . Ensuite, silence complet de la part de Ronsard ; bien que le Cardinal ne soit mort qu'en 1574, il ne lui adressa plus jamais un seul vers+ : revirement qui s'explique, certes, par une profonde déception, mais aussi par son attachement à la Reine régente, qui détestait les Guises et disgracia le Cardinal à son retour du Concile de Trente, à la fin de janvier 1564, pour ne pas avoir soutenu làbas contre l'intransigeance espagnole la politique libérale qu'elle estimait, avec raison, la meilleure pour la France et son roi 5.
Le Procès ne fut publié qu'en 1565. Mais sa composition est antérieure de quelques années, témoin les vers 11, 1 19 et 265. Le
1. Cf. t, IX, pp. 2(), 75. 145. Quant à VEpislola de l'Hospita], elle fut publiée seulement en 1560 (cf. t. X, p. 574, note i).
Cf. t. IX, p. 200 et X, p. 560 et suiv
4. Il supprima même de ses <J-urres,mais seulement en 1584, deux des plus longues pièces où il r.ivait encensé, VEpiire de 1556 et la Suite de l'Hymne, plus les deux Itiscripliotis et un sonnet.
5. V. à ce sujet P. Ch.impion, Catherine de Médias présente t) Charles IX son royaume (Paris, Bernard Grasset, 1937), p. S4 et suiv,
Ronsard, XIII. H
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début du vers ii ne peut s'appliquer qu'à Marie Stuart dont le Cardinal était l'oncle ; or Marie Stuart ne pouvait être qualifiée « la Royne » qu'en 1560, durant le règne de François II, à la rigueur jusqu'à son départ de France (14 août 1561). Le vers 119 présente comme récente l'opposition violente dont furent victimes les Guises, surtout le Cardinal, que les Réformés avaient dépeint par la plume d'Hotman comme un dangereux conspirateur, dans le fameux pamphlet « Au Tigre de la France » ; or cette opposition se manifesta tout de suite après le « tumulte d'Amboise », qui remonte à mars 1560, et elle dura tout le reste de cette année ». Enfin le vers 265 met en scène le cardinal de Tournon comme encore vivant ; or il mourut en avril 1562. Donc le Procès est sûrement antérieur à cette date, et pour moi il fut écrit dans la première moitié de 1561, au plus tard^.
Malgré les vaines promesses et l'impatience qu'il en ressentait, Ronsard n'en continuait pas moins à collaborer aux fêtes de la Cour. C'est ainsi qu'il prit une large part à celles qui se donnèrent tant à Paris qu'à Fontainebleau dans les premiers mois de 1564. Le recueil des Elégies, Mascarades et Bergerie, dont on trouvera le texte dans ce volume après celui de la Promesse et du Procès, en est la preuve.
Il porte sous son titre le millésime 1565. Bien qu'il ne présente pas d'achevé d'imprimer, on peut préciser davantage la date de sa parution. Non pas qu'on puisse se fier à l'extrait du privilège, qui est daté du 20 septembre 1565, car il y a là une faute d'impression ; c'est en effet le privilège du 20 septembre 1560, qui a servi pour toutes les éditions de Ronsard, fragmentaires ou collectives, jusqu'en 1577. Mais, d'une part, ce recueil contient deux pièces dont la composition est certainement du mois de
1. V. À ce sujet Fr. Charbonnier, La Poésie française et les guerres de religion (thèse de Paris 1920), p. 178 et suiv.
2. On n'en connaît qu'un seul exemplaire, celui que f?. Lachèvre a offert à notre Bibliothèque Nationale (Rés. Ye 510).
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juin : VEpitapbe d'Adrien Turnèbe, mort le 12 juin 1565, et les Stances pour la venue de la reine d'Espagne à Rayonne, qui eut lieu le 14 du même mois ; d'autre part, Michel de Castelnau, passant par Londres à la fin d'août pour se rendre en Ecosse, lors de sa seconde mission près de Marie Stuart, se chargea de présenter ce recueil à la reine d'Angleterre Elisabeth, à laquelle il était dédié ; il existe, en effet, dans les Papiers d'Etat de l'Angleterre, une lettre de notre ambassadeur à Londres, Paul de Foix, à lord Cecil, secrétaire d'Elisabeth, lui annonçant l'envoi d'un livre écrit par Ronsard et demandant au nom du poète qu'il puisse être présenté à la reine. Or, cette lettre est datée du 23 août-, La parution dudit recueil eut doue lieu soit en juillet, soit au commencement d'août *.
Les recueils précédents nous ont montré plus d'une fois en Ronsard le poète courtisan. Mais c'est dans celui-ci qu'il apparaît le plus. A cet égard, comme à bien d'autres, il continuait la tradition, qu'il avait d'abord hautainement rejetée. Jean Lemaire, Clément Marot et Mellin de Saint-Gelais avaient fait avant lui une cour assidue aux puissants du jour, auxquels ils étaient attachés à des titres divers. Mais ce qui le distingue d'eux, c'est, nous le répétons, une certaine dignité dans la flatterie et un réel courage à présenter des « remontrances » en même temps que des requêtes. Le sentiment de sa supériorité le fait parler net et ferme et réclamer son dû avec une noble assurance, tantôt sous le voile de l'allégorie, tantôt même directement, sans le moindre ambage. On l'a vu dans sa Complainte contre Fortune au cardinal Odet de Chastillou et sa Complainte à la Royne Catherine de Me-
1. V. ci-après la note finale de la dédicace en prose à la reine d'Angleterre .
2. On en connaît plusieurs exemplaires : celui de notre Bibliothèque Nationale (Rés. Ye 503), celui de l'Institut de Fr. (Q. 116 A4), celui de la Hofbiblio'.hek de Munich, et trois autres qui tîgurent au Catalogue des éd. de Ronsard dresse par Seymour de Ricci pour les libraires londoniens Maggs br. (éd. anglaise, 1927, n°» 54, 55 et 56, avec mention de deux tirages).
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dicis ; on le verra encore mieux ici dans la Proiiiesse et le Procès, Mais le recueil des Elégies, Mascarades et Bergerie nous présente le poète courtisan sous un autre aspect, celui de fournisseur de vers pour les princes et autres grands seigneurs de la Cour ; en même temps qu'il est solliciteur il est sollicité : on s'adresse à lui comme à un interprète harmonieux des sentiments et des pensées, et, la vanité aidant et le désir de plaire, il cède à de telles prières, quitte à recueillir dans ses Œuvres et à prendre à son compte les pièces écrites pour autrui.
Aux discours véhéments écrits pendant la première guerre civile succèdent les pièces que lui inspire la paix d'Amboise (mars 1563). Il y chante la joie de la réconciliation et quelques palinodies à l'adresse de Louis de Condé, chef des huguenots, qu'il avait si fort malmené. Il y applaudit aux mérites de la Reine régente, qui a non seulement pacifié les esprits en France, mais encore traité avec l'Angleterre et maintenu la paix avec l'Espagne. A la demande de Catherine de Medicis, il écrit une flatteuse dédicace en prose et un long poème, encore plus flatteur, à la reine anglaise Elisabeth, un autre à son ministre lord Dudley, un autre encore à son secrétaire Cecil. Surtout il met sa verve au service des grands seigneurs : il écrit pour eux des élégies et des sonnets d'amour, tout en prenant sa part des sentiments qu'il leur prête ; il va jusqu'à céder aux instances de deux dames amoureuses l'une de l'autre. C'est la période où il a le plus composé sur commande. Nous avons là-dessus son propre témoignage, dans le poème de la Lyre, de très peu postérieur, où il avoue que sa Muse, en pareil cas, ne le servait pas toujours à souhait:
. . . soit qu'un Prince commande
Soit qu'une dame ou l'ami m'en demande.
Voici une note, qui parut en 1567 sous la signature de Muret (en réalité Belleau), au sonnet de 1565 Douce beauté qui tue tetie:(^ le cœur : « Le Poète m'a quelquefois dit que ce sonet n'est point fait pour représenter sa passion, mais pour quelque autre dont il fut prié. » A la fin de sa vie, il a écrit lui-même celle-ci, qui accompagne le prologue des Elégies dans l'édition posthume de ses
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Œuvres : «Si j'eusse rédigé la meilleure partie de ces Elégies à ma volonté, et non par exprès commandement des Rois et des Princes, j'eusse esté curieux de la briefveté: mais il a fallu satisfaire au désir de ceux qui avoient puissance sur moy, lesquels ne trouvent jamais rien de bon nyde bien fait, s'il n'est de large estendue... ' »
Parmi ces œuvres de courtisan, il convient d'accorder une mention particulière aux Cartels, Mascarades et autres pièces que le poète composa pour les fêtes de la Cour avant et pendant le fameux voyage à travers les provinces de France entrepris par Catherine de Medicis pour la pacification du royaume, voyage qui dura plus de deux ans, du 13 mars 1364 (départ de Fontainebleau) au ler mai 1566 (retour à Paris) ^.
Le cartel est une sommation faite à un adversaire imaginaire, imitée des défis que se portaient les chevaliers errants dans les romans d'aventure, les Lancelot, les Tristan, les Roland, les Amadis, notamment quand ils avaient à défendre les droits ou à venger l'honneur de quelque dame. Vauquelin nous apprend qu'on les « présentait aux tournois » et qu'ils « servaient aussi de nuictaux mommeriessous le masque muet» '. Sous les derniers Valois, les chevaliers qui se défiaient, soit par groupes de champions, soit en combat singulier, étaient souvent travestis, et les rapports étaient alors si étroits entre le cartel et la mascarade qite Laudui) d'Aigaliers, à la fin du xvi'^ siècle, les a confon-
1. C'est en s'appuyaut sur ces textes, autant que sur la parole de son Maître, que Cl. Binet a inséré ceci dans la réédition de la ]'ie de Ronsard (1587) : « Il m'a dit maintes fois que plusieurs pièces de ses Amours et jklascarades avaient été forgées sur le commandement des Grans. » Cf. mon édition critique de cette biographie, p. 25. — Au sujet des vers faits sur commande au xvi° siècle, v. les judicieuses remarques de Th. Graur en sa thèse sur Ain. Jamvu, p. 162 et suiv.
2. Sur ce voyage on lira avec grand profit le livre de P. Champion cité plus haut, Catherine de Medicis présente à Cl'arles IX son royannie.
Art poîliqiie, liv. III, vers 329 et suiv
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dus enun même chapitre'. Ronsard et son commentateur Ma rcassus attribuent à ce genre poétique une origine française ^,
La mascarade est tantôt un ballet, dont les danseurs travestis disent ou chantent à Iturs dames des poésies galantes dans l'intervalle des figures, tantôt un spectacle allégorique, dont les acteurs, ornés de costumes et attributs distinctifs, personnifiant des divinités de la mythologie ou des forces de la nature, débitent des compliments aux souverains ; c'était dans ce cas une sorte de féerie. Elle procède de la tragédie et de la comédie, soit qu'on la considère avec Ronsard et Vauquelin comme une réduction de ces deux genres, inventée par les Italiens, soit qu'elle ait une origine beaucoup plus ancienne et remonte aux variétés des « ballets » grecs et latins, que Marcassus s'est plu à nous énumérer dans son commentaire?.
Dans les cartels, ainsi que dans les pièces débitées ou simplement offertes au cours de la mascarade, la structure des vers varie au gré du poète : la forme adoptée est tantôt celle du sonnet, tantôt celle de l'ode, tantôt celle de l'épître. Toutefois, i^ n'est pas téméraire d'affirmer que le rythme strophiquç était réservé aux pièces que l'on devait chanter. Mais, même dans ce cas, le poète ne cherchait par les complications : il composait généralement des strophes isométriques-*.
Cartel ou mascarade., c'était une œuvre d'art essentiellement éphémère, puisque son principal charme résidait dans les mouvements, les costumes et les voix, et qu'elle ne laissait après elle
1. Art poétique français, liv. III, chap. m : Du cartel ou mascarade.
2. Ronsard, dans le sonnet qui sert de préface à la section des Mascarades et Cartels en 1587 (v. l'éd. Blanchemain, t. IV, p. 120, ou mon éd. in-8 Lemerre, t. VI, p. 19) ; Marcassus en son commentaire de ladite section, éd. de 1623, t. I, p. 486.
Mêmes références que dans les notes précédentes
4. D'après H. Prunières, les cartels « n'étaient pas déclamés, mais imprimés et distribués aux dames de l'assistance • ; d'autre part, « les récits de ballet étaient chantés par la musique du Roi. Voyait-on entrer dans la salle une troupe Je douze dames vêtues de noir et exprimant par tous leurs gestes un profond désespoir amoureux, les chœurs commençaient à chanter : Si les guerriers s'esmeuvent pour les dames... » (^Ronsard et les fêtes âc Cour, art. de la Revue musicale du i^'^mai 1924, p. 51 et suiv.).
INTRODUCTION XIII
que des fragments sans lien et des intermèdes sans musique. En outre, le plaisir de l'esprit étant sacrifié à celui des yeux et des oreilles, ou du moins rejeté au second plan, et le sujet à traiter variant peu, le poète ne se mettait pas en frais d'invention. Enfin, comme il n'écrivait pas pour lui, mais pour les acteurs du divertissement, et cela sur commande, la sincérité et l'enthousiasme pouvaient lui faire défaut. De là cette pauvreté du fond, cette monotonie et cet air factice que l'on remarque dans ces pièces, qu'elles soient signées Saint-Gelais, Ronsard, Baïf, Desportes ou Malherbe. Mais le genre une fois défini et admis, on n'a pas à le leur reprocher, ni même à les y trouver médiocres OU inférieurs. Au reste, Ronsard s'y est montré aussi bon qu'il était possible de l'être. Disons mieux ; chez lui, quelques-unes de ces pièces, même isolées et privées de leurs accompagnements dramatiques ou chorégraphiques, ont conservé une réelle valeur littéraire, l'expression des sentiments et des idées y étant émouvante ou pittoresque. Aussi, ne puis-je souscrire au jugement de Sainte-Beuve, pour qui ces divertissements de cour étaient « purement ennuyeux et sans intérêt»'. Tout a de l'intérêt pour l'historien.
De ces divertissements, ceux du carnaval de 1564 donnés à Fontainebleau méritent singulièrement de retenir l'attention. Après avoir eu, en 1563, l'habileté de faire marcher d'un même cœur catholiques et protestants au siège du Havre, occupé par les Anglais, Catherine de Medicis réunit et fit fraterniser, en 1 564, à Fontainebleau, de nombreux représentants des deux partis. Des fêtes brillantes, que plusieurs témoins oculaires nous ont racontées, s'y déroulèrent durant une dizaine de jours de février, mais elles battirent leur plein aux jours gras, les 13, 14 et 15 >. Au
1. Caitseiies du Lundi, t. XII, 15 oct, 185^. —G. Bizos a porté sur !es Cartels et Mascarades un jugement bien plus équitable dans son Ron- Sttrd (coll. des Classiques populaires, Lecciie etOudin, 1891), p. 203 et suiv. — Sur la genre lui-même, v. P. Lacroix, Ballets et Mascarades de Coui\ surtout la Notice (lîibcj), et A. Baschet, Comédiens Italiens à la eoiir de Charles IX et Henri III (1882).
2. Ahii\ ]oui\n, Recueil et Discours du Voyage du Roy Charles IX... (Bibl. Nal. Lbîî 156) ; réédité par d'Aubais et Ménard dans les Pièces fu-
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milieu des filles d'honneur de la reine-mère, qui jouèrent là un un grand rôle, Condé fut le héros des tournois et des mascarades, et Ronsard prodigua sa verve pour elles, pour lui, pour les souverains et les princes, avec une étonnante facilité.
Le dimanche gras « après diner», c'est-à-dire l'après-midi, les dames et seigneurs de la Cour jouèrent, dans la grande salle de bal du château, une tragi-comédie tirée de l'Arioste et intitulée la Belîe Genièvre. Ronsard en composa les intermèdes et l'épilogue'. — Le lundi, c'est au logis de Mgi" d'Orléans, Henri, frère du roi, qu'une mascarade fut donnée, pour laquelle Ronsard composa deux odes et un sonnet : les odes furent récitées par deux filles d'honneur de Catherine, travesties en sirènes, « au canal du jardin », le sonnet par une autre, figurant « la nymphe de la fontaine» audit jardin, le tout « accompagné d'une parfaite musique »=. — Le mardi, autre divertissement : un tournoi-carrousel, où « volterent six compagnies de six cavaliers » aux couleurs diverses, et «paradèrent six dames à cheval toutes vestues en nymphes » ; après quoi, cette petite troupe assiégea une tour enchantée, défendue par six tenants, d'entre lesquels deux géants, qui en gardaient l'entrée, rompirent des lances contre le roi et son frère, chefs des assaillants ; enfin ceux-ci, restés vainqueurs, délivrèrent deux belles prisonnières, qui, sur l'avis de la fée Urgande, les avaient appelés à leur secours; «et au même temps», ajoute Casteinau, « la tour artificiellement faite devint tout en
gitives pour servir à l'h'nt. de France, t. I, prem. partie, et par Ciniber et DanjoLi dans les Archives curieuses, t. V et VI. — Michel de Casteinau, Mémoires, liv. V, chnp. vi ; réédité dans la coll. Michaut, t. IX, et la coll. Petitot, I" série, XXXIIi. — Brantôme, éd. Lud. Lalanne, t. III, p. 313 ; V, p. 376 ; VII, p. 370. — Un anonyme. Recueil des Triumphes et Magnificences qui ont esté faicles au logis de Mg^ le Duc d'Orléans frère du Roy, estant à Fontainebleau au festin qu'il feit le lundy gras dernièrement Xini" jour de febvrier (Troyes, Fr. Trumeau, s. d. [1564]; est à Aix en Provence, Bibl. Méjanes, 15423 (Rés. D 42). Cf. J. Madeleine, intéressant article des Mélanges Lanson. Les récits de ces témoinsdifFèrent un peu dans le détail .
1. V. ci-après, pp. 212, 218, 220. Cf. J. Madeleine, La belle Genièvre, première en date des tragi-comédies françaises (Rev. Ren., t. IV^, 1903, p. 30 et suiv.); Lanson, Les origines de la tragédie class. (Rev. Hist. Litt., t. X, 1903, p. 423).
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feu».Pource spectacle, qui terminait les fêtes, Ronsard composa trois pièces : le « cartel d'une damoyselle au Roy », qui contenait en huit strophes l'appel de ces captives ; le « sonnet pour chanter à une mascarade a ; le « cartel pour l'hermite au combat du Roy à Fontainebleau » '. Autant de preuves que notre poète avait lu le roman d'Atitadis et s'en inspirait à l'occasion, bien qu'il l'eût considéré d'abord, avec quelques-uns de ses amis littéraires, comme un reste de l'époque d'ignorance, tout juste bon pour amuser « les gentilz-hommes et les damoyselles » . En 1564, il y avait quelque dix ans que ses amis et lui travaillaient à plaire aux «gentilz-hommes» et aux «damoyselles», et avaient, par suite, abandonné leur dédaigneuse doctrine-.
Ronsard a encore écrit à l'occasion de ces fêtes plusieurs sonnets, entre autres « à Mg'' le prince de Condé », dont il vante l'entrain et la bravoure, et aux « dames » de la Cour « pour une mommerie le jour de caresme-prenant » ; enfin une œuvre de longue haleine, la Bergerie, dont il nous reste à parler.
Au sujet de cette pièce d'un genre nouveau, sorte de mascarade-pastorale ou d'églogue-ballet, on a émis différentes hypothèses. 10 Elle fut effectivement jouée par les acteurs que Ronsard a indiqués, dont quatre princes et une princesse, malgré leur jeune âge (de 9315 ans)'. 2° Elle le fut, mais par des acteurs plus âgés figurant ces princes et cette princesse, comme les deux pasteurs de l'antre, qui « représentaient » l'un la reine mère, l'autre sa belle-sœur, la duchesse de Savoie*. 30 Elle n'a pas été jouée, non seulement à cause de l'âge des princes, dont le plus jeune François d'Anjou, aurait eu à réciter deux tirades.
V. ci-après, pp. 208, 211 et
2. V. à ce sujet une curieuse préface en prose, que Jodelle écrivit en 1555 pour l'Histoire Pnlliidicinie de son ami Colet (reproduite par Marty- Laveaux dans l'Appendice de la Pléiade fr", t. II, p. 406). Cf. H. Ciiamard, Joachim du Beila\, pp. 68 et suiv., 264 et suiv. — Sur l'influence des Ainadis en France au \vi' siècle, v. Ed. Bourciez, les Mœurs polies et la litt. de cour sous Henri H (thèse de Paris, 1886).
3. J. Madeleine, (2»e/^ttfS poètes à Fontainebleau (Fontainebleau, M. Bourges, 1900) et Ronsard à Fcntainebleau (Revue havraise La Province, sept.-nov. 1901).
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de 34 et de 92 vers, mais surtout parce que les mémorialistes qui ont relaté les fêtes de Fontainebleau n'en ont rien dit, ni Catherine de Medicis en sa Correspondance, ni les ambassadeurs en leurs rapports. C'est l'hypothèse à laquelle je me suis arrêté, après avoir incliné d'abord vers la première'. A ces deux objections, dont H. Chamard a retenu la seconde comme « plus décisive » ', j'ajoute maintenant les considérations suivantes.
Oui, cette Bergerie devait être jouée à Fontainebleau, très probablement au domaine de « la Vacherie », qui était pour Catherine ce que fut deux siècles plus tard le Trianon pour Marie- Antoinette. Et cela, à la veille du grand voyage à travers les provinces, dont Guisin, l'un des personnages, parle ainsi :
G grand pastevir Carlin, ornement de nostre âge, Haste toi d'aller voir ton fertile héritage... Catherine ta mère, à ta main dextre assise, D'un voyage si beau conduira l'entreprise.
Mais elle devait être jouée aux premiers jours du printemps, et non durant les fêtes du Carnaval, témoin ce début dç la première tirade d'Orleantin :
Puis que le lieu, le temps, 1a saison & l'envie Q.ui s'eschaufent d'amour, à chanter nous convie, Chantons donc, bergers, & en mille façons A ces vertes forests apprenons nos chansons.
Suit une description du printemps, puis ce tercet :
Nos flûtes cependant trop paresseuses pendent A nos cols endormis, & semble que ce temps Soit à nous un hyver, aux autres un printemps.
Or, après beaucoup d'hésitation, la date du départ fut avancée au 1 3 mars, et par conséquent ladite représentation sacrifiée. P. Chanipion, qui, d'après ce passage, avait d'abord écrit que (c cette pastorale fut composée à Fontainebleau au printemps de l'année 1564 », s'est repris par la suite, la faisant remonter au
1. Ronsard poète lyr., p. 222 ; Œuvres de Ronsard, éd. in-8 Lenierre, t. VII, p. 386.
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mois de février; et, pour tout concilier, a pensé que ce cadre printanier avait été imaginé par Ronsard pour « faire oublier la saison rigoureuse, les arbres dépouillés, la fontaine, peut-être captive sous le gel ! » '. On voit la complexité du problème. Ce qui l'augmente encore, c'est l'allusion très nette à la paix de Troyes, qui ne fut signée avec Elisabeth d'Angleterre que le 1 1 avril, allusion qui donne à penser que la composition de la Bergerie est postérieure à cette date, et que, si on la joua, ce fut à l'occasion de cette paix, si glorieuse pour, la reine-mère, à Troyes même, où la Cour resta vingt jours, en ce « pays cham, penois » dont Orleantin déplore le pillage, commis par les reîtres allemands durant la première guerre civile.
Autant d'observations qui me confirment dans l'opinion que ladite Bergerie resta bel et bien dans les cartons de Ronsard, et qu'il en fut pour ses frais d'imagination scénique. De son côté, M"ie A. Hulubei, dans une excellente étude sur cette œuvre, a présenté des remarques très personnelles, qui corroborent mon opinion 2.
Au surplus, un tel divertissement, d'inspiration et de caractère politiques, eût mérité une publication immédiate, comme tant d'autres œuvres de circonstance que notre poète fit paraître à cette époque en plaquettes à part, propres à la divulgation. Or, il atendit l'année suivante pourpublier celle-ci, à la fin d'un recueil de mascarades, avec la distribution liminaire des rôles comme sur une affiche de théâtre, ce qui donnait au lecteur l'illusion d'une pastorale vraiment représentée.
Il reste que cette œuvre offre un intérêt historique de premier ordre et une grande valeur littéraire, et que Sainte-Beuve luimême n'a pu s'empêcher d'en admirer les «gracieux tableaux » 3^ qui sont, d'ailleurs, très habilement imités de' Virgile, de Sannazar et de Navagero.
1. R'jttsciri et son leinps, p. 222 ; Catherine de M. présente à Charles IX son royaume, p. 61 .
2. L'Eglogite en France an XVI' s. (thèse de Paris, 1958), p. 489 et suiv.
3. CEuvres choisies de Ronsard, (Paris, Sautelet, 1828), p. 236; éd. L. Moland (Paris, Garnier, s. d.), p. 233.
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De Troyes, où Catherine avait remporté un grand succès diplomatique, en débarrassant le sol français de toute occupation anglaise, la Cour se rendit tranquillement à Bar-le-Duc pour le baptême du fils de Charles III, duc de Lorraine, et de Claude de France. Là encore, dans la première quinzaine de mai, des fêtes furent données, notamment des mascarades, pour lesquelles Ronsard écrivit un débat à l'ancienne mode entre les Eléments et les Planètes sur l'origine des vertus du roi de France, débat tranché par Jupiter; il composa aussi quelques sonnets, dontl'un à l'adresse de la duchesse douairière, Christine de Danemark, grand-mère paternelle du nouveau-né'.
Puis, ce fut le silence, Ronsard pensa qu'il avait assez contribué par ses vers courtisanesques à la pacification des esprits, qu'il n'avait plus à « rompre son repos »
Pour Papaux ny pour Huguenots ^
et qu'après tout d'autres poètes de sa « volée», Baïf, Jodelle et Belleau, sans compter les rimeurs locaux, pouvaient bien le remplacer dans l'office de panégyriste des souverains et de conciliateur des deux partis religieux. Il laissa donc la Cour poursuivre son voyage et revint à Paris, d'où il se contenta d'adresser à la reine-mère deux épîtres, l'une vers le mois d'août, pour lui raconter les mille bruits qui circulaient sur la situation politique, l'autre à la fin de l'année, pour lui souhaiter bonne fin de voyage et lui dire combien sa longue absence était péniblement ressentie au Louvre et dans ses chères résidences proches de Paris î.
Le 15 mars 1565, on retrouve sa trace au prieuré de Saint- Cosme-lez-Tours, où il s'installe +, et c'est de là que, s'arrachant aux joies tranquilles du jardinage, il rejoignit la Cour à Bordeaux à la fin d'avril, quand l'entrevue de Bayonne entre
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Charles IX et sa sœur Elisabeth, reine d'Espagne, eut été décidée. Il céda lors à la prière de son roi ou de la reine-mère. L'historien de Thou aftirme qu'on le fit venir aux fêtes de Bayonne pour en rehausser Téclat'. Nous l'en croyons, car son témoignage a du poids ; mais il aurait pu ajouter que le poète fut obligé, soit fatigue, soit maladie, de s'arrêter en route, « aux bords de la Garonne », où il fut l'hôte de Jean Belot, conseiller au Parlement de Bordeaux, et qu'il dut se contenter de confier à un ami (probablement Ant. de Baïf, qui prit une grande part aux fêtes de Bayonne) le soin de présenter les Slances qu'il avait composées « pour l'avant-venue de la Reine d'Espagne » ^. Pour s'en convaincre, il suffit de hre de près cette pièce, qui « honore par penser » l'heureux jour où Catherine de Medicis reverra sa fille bien-aimée, et le poème de la Lyre, que Ronsard adressa plus tard au conseiller Jean Belot pour le remercier de sa courtoise hospitalité'. D'ailleurs, s'il avait assisté en personne à cette fameuse entrevue, il s'en fût glorifié ; or, nulle part il n'en a dit mot, bien qu'en plusieurs pièces l'occasion fût belle. Rien non plus chez les contemporains qui ont relaté ou jugé les fêtes de Bayonne, pas même chez ceux qui en furent les témoins, tel qu'Abel Jouan, Brantôme, Monluc et la princesse Marguerite, future reine de Navarre. Et, si ces raisons a siknlio ne paraissent pas suffisantes, je renvoie à l'élégie de Passerai « sur le trespas d'Adrien Turnèbe », qui dit clairement que lors de cette mort, le 12 juin 1565, Ronsard, Delbene, Belleau et lui Passer'at, étant à Paris, eu furent les témoins attristés, tandis que Baïf, qui était à Bayonne, ne l'a connue que par ouï-dire :
Mais de Baïf absent la douleur n'est pareille : Il ne boit le malheur sinon que par l'aureïlle, Noas la bcuvons des yeus, qui l'avons veu mourant*.
1. Hislotia. . ., lib. XXXVII : « Illuc etiam uhro accersitus i'ueiat P. Ron>aràus. .. >i (éd . de Londres, 1735,1. II, p. 455). Pour l'inierpréiation de ce texte, v. mou Ronsard poêle lyr ., p. 224, note 5 .
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La conclusion s'impose, si l'on rapproche cette dernière date de celle des fêtes franco-espagnoles, qui commençaient dans le même temps.
Tout en se ménageant les bonnes grâces de son gendre le roi d'Espagne, représenté à Bayonne par le duc d'Albe, Catherine de Medicis tenait à conserver celles de sa voisine du Nord, la reine d'Angleterre. C'est la raison pour laquelle Ronsard, toujours prêt à servir la politique de la reine-mère, offrit le recueil des Elégies, Mascarades et Bergerie à Elisabeth Tudor, par une épitre dédicatoire très flatteuse. Or, il n'est pas téméraire d'affirmer que ce recueil, arrivé à la Cour anglaise au mois d'août 1565, avec sa charge de louanges hyperboliques adressées non seulement à la reine, mais encore aux deux personnages les plus puissants de son entourage, développa chez eux le goût des viasks, comme il appert des œuvres des poètes Elisabethains, tels que Ben Jonson, Lyly, Peele, Spenser et Ph. Sidney. Ils goûtèrent si bien ces pièces, où les récits pittoresques se mêlent à la mythologie antique et aux souvenirs de la chevalerie médiévale, que la reine d'Angleterre fit remettre à Ronsard « un diamant d'une excellente valeur », pour reconnaître son mérite autant que pour le remercier de ses louanges '.
C'est que cet héritage, recueilli de Marot et de Saint-Gelais, Ronsard le faisait valoir autrement et mieux qu'eux, surtout quand l'occasion s'offrait d'exprimer des idées morales, d'interpréter des sentiments patriotiques, de décrire les beautés des spectacles naturels. Autant que le lui permettait ce genre ingrat de poésie, il s'y est montré non seulement ingénieux et galant, mais encore touchant, grave, attendri, passionné même, dans
I . C'est du moins à cette époque que, selon toute vraisemblance, j'ai fait remonter ce c.ideau. V. mon éd. critique delà J'iede Ronsard, p. 28, ligne 43, et p. 174. — Sur les Masques anglais, y. la thèse de Reyher (Paris, Hachette, 1909). On y lit, p. 26: « Il y a fort à gager que le Mask, comme tant d'autres ouvrages italiens, pénétra en Angleterre en passant par la France. »
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une langue colorée et claire, ce qui n'est pas un petit mérite. Au reste, ces fêtes où princes et seigneurs rivalisaient d'adresse, de force physique et de grâce plastique, et auxquelles s'employaient, intimement unies, la danse, la musique et la poésie, n'avaientelles pas quelque analogie avec les jeux de l'ancienne Grèce ? Ronsard a certainement fait lui-même le rapprochement ; il s'est rendu compte, plus ou moins exactement, que les « joustes, tournois, combats, cartels et mascarades», qu'il vantait somme toute avec entrain dans sa dédicace à la reine d'Angleterre, correspondaient en quelque manière et pouvaient seuls correspondre de son temps, malgré de profondes différences, aux luttes athlétiques de Delphes et d'Olympie. La preuve, c'est que, reprenant vers la fin de sa vie la définition qu'Horace nous a donnée de la poésie lyrique, il y substitua au pugilat, célébré par Pindare, mais disparu de nos mœurs, les sujets principaux du recueil de 1565, « danses, masques, escrime, joustes et tournois » '.
Bordeaux, avril 1942.
PAR
Waniofntoisy
A LA RO YNE.
Fac-similé du litre de la première édition.
Ronsard, XIII.
PAR Pierre de Ronsard
Vandosmois,
C'estoit au poinct du jour, que les songes certains Ne deceoyvent l'esprit, ny les yeulx des humains, Mais comme du hault ciel prophètes véritables 4 Viennent maintenant vrays, maintenant vraysemblables, Et sans tromper nos sens par une vanité Dessous un voile obscur monstrent la vérité ^.
Éditions : La Promesse..., plaquette, 1564. — Œuvres (non recueillie en 1567); (Elégies, 5= livre) 1571 et 1573 ; (Id., livre unique) 1578 à 1587 ; (Poëmes, 2° livre) 1604 et éd. suiv.
Titre. Ti-Tj Elégie à la Royne | "jS Discours {sans /lus) | 84 Elégie (sans plus) \ Sj Promesse {sans plus)
2. 6j-yS Ne decevoyent {et decevoient). Ct'l imparfait est une erreur typ. par dèplucement du v ; fai rétabli le présent, qui s'impose {cf. la variante de S4, ci-après).
2-5. S4-SJ D'un frtux imaginer n'abusent les humains, Par la porte de corne entrez en nos pensées, Des labeurs journaliers débiles & lassées : Songes qui sans tromper par une vanité
1. Brantôme a écrit en parlant de Catherine de Medicis : « Belles paroles et promesses... ne nianquoient jamais à la Reyne. Aussi M. Ronsard luy desdia lors l'himne {sic) de la Promesse » (éd. Lalanue, t. V, p. 125 et suiv.).
2. « C'est lorsque notre amc est moins attachée au corps et se promeine plus librement dans la cognoissance des choses futures : comme nous l'apprend Hippocrate au livre qu'il a fait des Divinations qui procèdent des songes » (n . de Marcassus).
Le songe est un moyen d'exposition qui était courautdans notre littérature médiévale. Ronsard en a usé plus d'une fois (v. par ex. t. X, pp. 357 et 566). Mais ce début, surtout la variante, s'inspire d'Homère, Od. XIX, 56osqq., ou de Virgile,/;»). VI, 899 sqq.
Ainsi que je dormois donnant repos à l'ame, 8 En songe m'apparut l'image d'une Dame, Qui monstroit à son port n'estre point de bas lieu, Ains sembloit à la voir sœur ou femme d'un dieu '. Ses cheveulx estoyent beaux, & les traicts de sa face
12 Tvlonstroyent diversement je ne sçay quelle grâce, Q.ui domptoit les plus -forts, & d'un tour de ses yculx Eust addoucy le cueur d'un Scythe furieux. Elle portait au front une majesté sainctc,
i6 Sa bouche en soubriant de roses estoit painctc : Elle estoit vénérable, & quand elle parloit Un parler emmiellé de sa lèvre couUoit : Elle avoit le sein beau, la taille droicte & belle,
20 Et soit qu'elle marchast, soit qu'on approchast d'elle. Soit riant, soit parlant, soit en mouvant le pas, Devisant, discourant, elle avoit des appasts. Des rets, des hameçons, & de la glus pour prendre
24 Les crédules esprits qui la vouloyent attendre. Car on ne peult fuir, si tosî qu'on l'apperçoit, Que de son doux attraict prisonnier on ne soit, Tant elle ha de moyens, d'engins & de manières,
28 Pour captiver à soy les âmes prisonnières.
Sa robbe estoit enflée à grans plis ondoyans Elle avoit en ses mains des ballons pleins de vents, Des sacs pleins de fumée, 6c des bouteilles pleines
32 D'honneurs &; de faveurs, & de parolles vaines. Si quelque homme advisé les cassoit de la main,
13. 71-Sj les plus fiers | j) &d'un \o\ix {erreur iyp. ; hi. suiv. corrigent)
14. Sy Eust appaisé la mer & serené les Cieux 23. 7^ De rets (erreur l\p. ; cd. suiv. corr.)
29-30. jS-Sy Sa robe estoit dorée à boutons par devant, Elle avoit en sa main (84-8^ ses mainsj des ballons pleins de vent
I. Souvenir de Virgile, En. I, 405 : Et vera incessu patuit dea.
A LA ROVNE
En lieu d'un ferme corps n'en sortoit que du vain. Telle enfleure se voit es torrens des valées,
56 Quand le dos escumeux des ondes empoullées S'enflent de tous costez des bouteilles ' qui font Une monstre d'un rien, puis en rien se desfont. Autour de ceste Nymphe erroit une grand'bande,
40 Q.ui d'un bruit importun toutes choses demande, Seigneurs, soldats, marchans, courtisans, mariniers, Les uns vont les premiers, les autres les derniers, Selon le bon visage, & selon la caresse
44 Que leur fait en riant ceste brave Déesse.
Elle allaicte un chacun d'espérance, & pourtant^ Sans estre contenté chascun s'en va content : Elle donne à ceulx cy tantost une accollade,
48 Tantost un clin de teste, & tantost une oeillade : Aux autres elle donne & faveurs & honneurs, Et de petis valets en fait de grands seigneurs. A son costé pendoit une grande escarcelle,
52 Large, profonde, creuse, où ceste Damoiselle Mcttoit cent mille biens, & les cachoit au fond : Seulement par dehors, comme les marchans font, En estaloit la monstre, à fin qu'on eust envie,
56 Voyant l'ombre du bien, de luy sacrer la vie'.
Sy A son costé pendille
5 5-5 5- <^7 Descouvroit sa boutique, & en moustroit le front Tout riche d'apparence, à la façon que font Les marchans plus rusez, afin qu'on eust envie
1. C.-â-d. des bulles. Cf. Huguet, Dicl. du sei^. s. — Le pluriel « S'enflent », qu'on lit dans toutes les anciennes éditions, s'explique par une syllepse, fréquente chez R.
2. C.-à-d. pour cela, à cause de cela (sens courant de ce mot au
xvr s.).
C.-à-d. de lui consacrer sa vie
Dedans ceste escarcelle estoyent les Eveschez, Abbayes, Prieurez, Marquisats & Duchez, Contez, Gouvernements, Pensions, & sans ordre
60 Pendoit au fons du sac sainct Michel en son ordre ' : Crédits, faveurs, honneurs, estats petits & haults, Connestablcs & Pairs, Mareschaulx, Admiraulx, Chevaliers, Presidens, & autre maint office
64 Qu'elle promet à fin qu'on luy face service.
Tous les peuples ^ estoyent envieux & ardents D'empoigner ceste bourse, & de fouiller dedans, Admiroyent son enfleure, & avoyent l'ame esmeuc
68 D'extrême ambition, si tost qu'ils l'avoycnt veuc : Ils ne pensoyent qu'en elle, & sans plus leurs desseins Estoient de la surprendre, & d'y mettre les mains : Et pource ils accouroyent autour de l'escarcelle,
72 Comme guespes autour de la grappe nouvelle.
Quand quelqu'un murmuroit, soudain ell' l'appaisoit,
Car de sa gibecière un leurre elle faisoit,
Qu'elle monstroit au peuple, & comme trop légère,
76 Aux uns estoit marastre, aux autres cstoit mère. L'un devenoit content, sans estre tormenté. L'autre attendoit vingt ans sans estre contenté,
jS-Sy sans s'estre tormenté
77-82. Sj L'un devenoit content sans attendre qu'un jour. L'autre attendoit vingt ans (misérable séjour), L'autre dix, l'autre cinq : puis au lieu d'un office. Estât ou pension, remboursoit leur service Ou bien 4'un Attendez, ou bien II m'en souvient : Mais telle souvenance eu souvenir ne vient
1. L'Ordre honorifique de Saint-Michel, fondé par Louis XI en 1469.
2. C.-à-d. tous les gens. Cf. ci-aprcs, vers 85, 89, 262 et 264.
L'autre dix, l'autre cinq : puis en lieu d'une abbaye,
80 Ou d'une autre faveur, luy donnoit une baye ', Ou bien un Attendez, ou bien II m'en souvient. Mais oncques en effect ce souvenir ne vient*. Le peuple ce pendant souffloit à grosse haleine,
84 Et suant, & pressant, & courant mettoit peine De courtizer la Nymphe, & d'un cueur indompté, Sans craindre le travail, luy pendoit au costé. En pompe, devant elle, alloit Dame Fortune,
88 Qui sourde, aveugle estoit, & sans raison aucune : Par le milieu du peuple à l'adventure alloit Abbaissant & haulsant tous ceulx qu'elle voulloit, Et folle, & variable, & pleine de malice,
92 Mesprisoit la vertu & cherissoit le vice.
Au bruict de telle gent, qui murmuroit plus hault Qu'un grand torrent d'hyver, je m'esveille en sursault, Et voyant près mon lict une Dame si belle,
96 Je ni'enquiers de son nom, & devise avec elle : Déesse, approche toy, compte moy ta vertu, D'où es tu ? d'où viens tu ? & où te loges tu ? A veoir tant seulement ta fiere contenance,
:oo D'un pauvre laboureur tu n'as prins ta naissance : Car tes mains & ton front, & tes yeulx ne sont pas Semblables aux mortels qui naissent icy basJ. Ainsi je luy demande, & ainsi la Déesse
Imité de Virgile, En. I, 327 sqq
b LA PROMESSE
lo^ Me respond à son tour, Ronsard, je suis Promesse, Dont le pouvoir hautain, superbe & spacieux Commande sur la mer, en la terre & aux cieulx : La troupe que tu vois me suit à la parolle
io8 Et pour un petit mot qui de ma bouche voile Je suis crainte & servie, & si puis esbranler ' Le cueur des plus constans, m'ayans oûy parler : J'habite ces palais & ces maisons Royalles,
112 Je loge en ces chasteaux & en ces grandes salles Qui ont les soliveaux argentez et dorez, Superbes en piliers de marbre elabourez : Les Roys, les Empereurs, les Seigneurs & les Princes
ii6 Ne peuvent rien sans moy : je garde leurs provinces, Je flate leurs subjects, & puissante je fais La guerre quand je veux, les trêves & la paix : Je destruy les citez, je perds les Republiques,
120 Je corromps la justice & les loix politiques,
Je fay ce que je veux, tout tremble dessous moy. Et ma seule parole est plus forte qu'un Roy. Le soldat pour m'avoir abandonne sa vie,
124 Celle du marinier des ondes est ravie.
Flottant à mon service : & tout homme sçavant Pour penser m'acquerir, met la plume en avant. Le barbu philosophe en son cueur me désire,
128 Le théologien en ma faveur respire. Le poëte est à moy, à moy l'historien. L'architecte & le peintre, & le musicien : L'advocat en mon nom preste sa conscience.
I. C.-à-d. : et ainsi, et par suite je peux ihranler
132 Le brave courtisan se destruit de despense ', Le sot protenotaire icy vient pour m'avoir, Mesmes les cardinaux sont aises de me voir : Le Président, amy du bien du populaire,
136 Et le grand Conseiller m'estime & me révère.
J'ay tousjours au costé pendu quelque importun, Je ne chasse personne, & retiens un chascun, Non pas également, car les uns je colloque
140 Aux suprêmes honneurs, des autres je me mocque : Je les tiens en suspens, puis quand ils sont grisons, Malades s'en revont mourir en leurs maisons. Les autres finement je deçoy d'une ruse,
144 Les autres doucement je pipe d'une excuse : Je flatte en commandant, & tellement je sçay Mesler bien à propos le faux avec le vray. Que, paissant un chacun d'une vaine espérance,
148 Chascun est asseuré sans avoir asseurance.
Or si tu veux me suyvre, & venir de ma part *, Je n'useray vers toy de fraude ny de fard. Je te tiendray parolle & auras en peu d'heure 5,
152 Comme ceux que tu vois, la fortune meilleure. Tu es trop escollier4, laisse tout & me suy, Et deviens habile homme à l'exemple d'autruy : Je suis, je n'en mens point, bien aise quand je trompe
C.-.i-d. absorbé par l'étude
i$é Ces braves courtisans enflez de trop de pompe, Qui tousjours importuns à mes aureilles sont : Mais honteuse je porte une vergogne au front, QjLiand il me faut tromper par trop d'ingratitude
i6o Ou les hommes de guerre, ou les hommes d'estude : Les uns gardent le peuple, & les autres des Rois Eternisent l'honneur par une docte voix. Je crains plus les derniers, d'autant que blanche ou noire
164 Ils font, comme il leur plaist, des hommes la mémoire. J'ay tousjours bon vouloir, mais tousjours je ne puis Contenter un chascun, tant quelques fois je suis D'aflfaires accablée : & alors comme saige
168 Je me sers au besoin d'un gracieux langaige. Pour retenir les cueurs des humains : autrement Je perdrois mon crédit en un petit moment. La paroUe, Ronsard, est la seule magie,
172 L'ame par la parolle est conduicte & régie. Elle esmeut le couraige, esmeut les passions, Esmeut les volontez & les affections :
Par elle l'amoureux peult fleschir sa maistressé,
176 Par elle l'usurier addoulcit sa rudesse,
Prestant sans interest, & le courroux des Dieux S'appaise par l'effort d'un parler gratieux : Je m'en aide souvent comme d'un artifice
180 Qui contraint un chascun à me faire service,
Et est le seul moyen qui mon nom fait vainqueur, Car tousjours la parolle est maistresse du cueur. Dieu mesme, qui tout peult, ne sçauroit jamais faire
184 Que sa volonté puisse à tous hommes complaire :
156. 7^-57 Ces fardez Courtisans 161. 8"] Les uns gardent le sceptre 169. S"] les cœurs des sujets
i8-8-] Et c'est le seul moyen
L'un désire la pluye, & l'autre le beau temps,
Et jamais icy bas on ne les voit contens :
Mais une heure à la fin accomplit toutes choses,
i88 Tousjours une saison ne produit pas deux roses, Et tousjours des humains le sort n'est pas esgal, Il fault l'un après l'autre endurer bien & mal : Et l'homme qui se deult d'une telle adventure
192 Pèche contre les loix du ciel & de nature.
Ainsi disoit Promesse : & je luy respondy, O visage effronté, impudent & hardy !
Apres m'avoir trompé quinze ans, sans recompense
196 De tant de beaux labeurs dont j'honore la France, Me veux-tu retromper ? va t'en, je te promets Par mon sainct Apollon de ne t'aimer jamais : Ce n'est pas d'aujourd'huy que ton fard je descouvre,
200 Je t'ay mille fois veu en ces salles du Louvre, Et tu m'as mille fois par ton langaige beau Pipé à Sainct Germain & à Fontainebleau, Et en ces grands maisons superbes & Royalles,
204 Oli jamais on ne voit les promesses loyalles ' : Pource va t'en d'icy, car je te hay plus fort (Et certes à bon droict) que je ne hay la mort : Tu as, comme une ingrate, impudente & rusée,
208 De tes appasts trompeurs ma jeunesse abusée. Tu m'as nourry d'espoir, tu m'as faict asseurer, Tu m'as faict espérer pour me désespérer : De toy, cruelle, ingrate, & digne de martyre,
ii2 Qui me donnes la baye ^, Se ne t'en fais que rire :
V. ci-dessus, vers
Tu ne gardes jamais ny parolle ne foy,
Ce n'est que piperie & mensonge que toy,
due fard, que vanité : & pour les cueurs attrairc
216 Tu penses d'une sorte, & parles au contraire : Tu lias à ton service un tas de courtisans, De mocqueurs, de flatteurs, de menteurs, de plaisans : Tes valets eshontez, qui sont faicts à ta guise,
220 L'un en faisant le fin toutes choses desguise, L'autre fait l'entendu, & l'autre le ruzé : Ainsi l'homme de bien est tousjours abusé. Malheureux est celuy, qui te suit pour se faire
22| Le fouet dont est fouetté, & fable du vulgaire. Tant s'en fault que je vueille à tes loix me renger. Que je ne voudrois pas tant seulement loger Un quart d'heure chez toy : sors d'icy, piperesse,
228 Tu portes à grand tort Testât d'une Déesse. Ainsi tout furieux la Nymphe je tançois, Quand elle me respond que j'estois un François, Inconstant & léger, & vrayement un Poète,
252 Qui ha le cerveau creux, & la teste mal faicte. Il fault, ce me disoit, corrompre ton destin. Changer ton naturel, te lever au matin. Te coucher à minuict, & apprendre à te taire,
236 Et qui plus est, Ronsard, à n'estre volontaire : Il fault les grans Seigneurs courtizer & chercher, Venir à leur lever, venir à leur coucher. Se trouver à leur table, & discourir un compte,
2p Estre bon importun, & n'avoir point de honte : Voyla le vray chemin que tu dois retenir,
224. yi-Sj Le jouet de ta fraude, & fable du vulgaire 226-227. Sy Que je ne voudrois pas deux heures te loger Ny voir ny caresser
yS-Sy graphie vrayment
A LA ROYXE I3
Si tu veux promptenient aux honneurs parvenir, Et non faire des vers, ou jouer de la lyre :
244 Ce sont pauvres mestiers dont on ne fait que rire ». Au temps des Rois passez j'avois le front menteur, Le parler d'un trompeur, les yeux d'un affronteur. Maintenant je suis ferme, & pleine d'asseurance,
248 Car aujourd'huy la Royne ha toute ma puissance : Elle ha le cueur entier, magnanime & haultain, Et sa seule personne est un arrest certain : Sa bouche est un oracle, & sa voix prononcée,
252 Comme celle d'un Dieu, ne desment sa pensée. Avant que de promettre, elle songe long temps, Apres avoir promis, ses propos sont constans. Et l'importunité ne la sçauroit combatre :
256 Car de promettre à deux, ou à trois, ou à quatre, C'est signe d'inconstance, & le cueur généreux Ne doit jamais promettre un mesme bien à deux : C'est à faire aux enfans, & aux simples pucelles,
260 Qui n'ont rien de vertu ny de parfaict en elles. Et non à la Princesse, à qui le ciel a mis Dessoubs sa majesté tant de peuples submis. Lesquels tous d'un accord admirent sa prudence,
264 Qui poise tant de peuple en esgale balance : (Ouvrage malaisé) toutesfois elle fait Que chascun vit soubs elle heureux & satisfaict. Ceste Royne, de biens (S: d'honneurs couronnée,
268 Ne veult comme autresfois se voir importunée,
2)0. (;7 cl éd. suiv. Et sa seule parole 262. yS-Sj graphie peuples soumis
I. A r.;pprochcr des paroles du magicien dans la Complainte à la Royuc meic, t. XII, p, 185 et suiv. — Au vers 259, un compte = uu conte, comme au vers 97 le verbe compter =r conter.
Ou que par la prière on force son plaisir : Sa prudence veult bien elle mesme choisir ' Les hommes vertueux, & en crédit les mettre
372 Les faisant bien heureux avant que leur promettre. Et c'est le vray moyen d'avoir des serviteurs, Et non pas advancer des sots ny des flatteurs, Qui sont autour des Rois avancez, en la sorte
-276 Qu'est un pillier muet près d'une image morte. Si tu as rien cogneu de gentil au cerveau, Estime sa grandeur d'un ouvrage nouveau : Et tout ainsi qu'on voit en mieux changer l'année,
280 Tu pourras voir changer en mieux ta destinée.
Ainsi disoit Promesse, & bien loing de mes yeulx, S'enfuyant de mon lict, se perdit dans les cieulx.
Fin.
J eslevez, en la sorte
376. 71-84 soubz {et sous) une image morte | Sy remplace ce vers par cinq : Qja'un marmouzet joufîu (sic), qui rechignant supporte, Ce semble, tout le fais d'une voûte, & combien Qu'il semble tout porter, son doz ne porte rien : Il ne fait que la mine, affreux d'ouverte gueule : La voûte de son poids se porte toute seule
277. 71-84 Si tu as rien conceu | Sj Or si la Muse a fait enfanter ton cerveau
A TRESILLUSTRE PRINCE CHARLES CARDINAL DE LORRAINE
J'ay procès, Monseigneur, contre vostre grandeur, Vous estes défendeur, & je suis demandeur : J'ay pour mon advocat Calliope, & pour juge
4 Phebus qui vous cognoist, & qui est mon refuge - : Et pour vostre advocat vous avez seulement Il me plaist, je le veux, c'est mon commandement. Or devant que plaider il ne faut penser estre
8 Prince ny Cardinal, Monseigneur, ny mon maistre. Issu de Charlemagne, & de ce Godeffroy Qui par armes se fait de Palestine Roy, Ny oncle de la Royne', ou celuy qui la gloire
12 Remporta sur Luther d'une saincte victoire''- :
Édmions : Le Procès, plaquette (Paris et Lyon) 1565. — Œuvres (Poèmes, I" livre) 1567,1571,1573, 1578; (Bocage royal, impartie) 1584, 1587 et éd. suiv.
Titre. 6y Discours de tresilluslre prince Charles, Cardinal de Lorraine I 11-T} Discours au tres-iilustre Prince... | 71? Discours à Charles Cardinal de Lorraine | 8^-Sy A tres-ilkistre Prince... 1. 8y J'ay procès intenté contre vostre grandeur
Allusion au concile de Trente
Romard, XIH. 2
l8 LE PROCES
Ou celuy qui ce règne a purgé des mutins, Acte plus grand que ceux des Empereurs latins '. Mais il faut penser estre un d'entre le vulgaire,
i6 Et personne privée : autrement mon affaire Auroit mauvaise issue, & sans heureux succès Je serois en danger de perdre mon procès. Pource ne venez point comme un Dieu de la France :
20 Personne ne prendroit contre vous ma défense. [4]
Ne parlez point aussi, car vostre docte voix. Qui scait gaigner les cœurs des peuples & des Rois, A qui la triple Grâce & Python 2, où abonde
24 L'éloquence, ont versé le miel de leur faconde, Vous faisant un Nestor, trop diserte feroit Que le tort éloquent du droict triompheroit : Car la mauvaise cause avec l'art bien plaidée
28 Est plus que le bon droict souvent recommandée. Dont, sans vouloir par art la mienne desguiser. Mon advocat vous veut simplement accuser Se fiant en son droict, tout juge véritable
52 Donnera pour ma part sa sentence équitable : Et si vous ennuyez de vous voir surmonté 3
On lit Dont encore en ôj-yS \ 84-8^ Donc
31-32. jS-8j (tout juge verit.ible Donne pour l'innocent la sentence équitable)
1. Allusion au « tumulte » d'Amboise. Cf. l'Elégie inspirée par cet événement, t. X, p. 348.
2. Les trois Grâces et Pithon, du grec ne'.0(i'),la Persuasion, par suite l'Eloquence (déjà vu, t. VII, p. 127 ; VIII, p. 28).
3. Comprendre : si vous vous ennuyez. Au xvi' siècle, il y avait un certain flottement entre verbes réfléchis et verbes intransitifs. Cf. t. VIII. p. 158 et note 4.
A TRESILLUSTRE PRINCE CHARLES I9
J'appelle à mon secours vous & vostre bonté. Or de vous accuser il prend la hardiesse 36 De n'avoir vers Ronsard gardé vostre promesse '. Tout homme qui ne veut sa promesse tenir Se doibt selon la Loy sévèrement punir. Puis d'autant plus se doibt tenir la foy promise
40 Qu'elle vient & d'un Prince & d'un pasteur d'Eglise : Ou ne promettre point : peu d'honneur est receu duand par le grand seigneur le petit est deceu. Il dit par ses raisons que des la sienne enfance
44 (Si cela peut servir) eust de vous congnoissance, Et en mesnie collège, & soubs mesme Régent ^ : Il dit qu'en croissant d'aage il est creu diligent A vous faire service, & vous a quant au reste [5J
48 En tous lieux honoré, comme chose céleste. Puis quand les aiguillons d'Apollon & l'erreur Dont j'eschaufte les coeurs le mirent en fureur 5, Et que la Muse Grecque & la Muse Latine
52 Luy eurent vivement enflammé la poictrine, Il conceut vos honneurs & en toute saison N'a cessé de chanter vous, & vostre maison.
Quand vostre frère aisné, par superbe entreprise
56 Engarda que de Mets la cité ne fust prise Et que César 4 enflé de vengeance & d'orgueil Veid, en lieu d'un trophée, un horrible cercueil
54. yS-Sy J'en appelle à vous seul & à vostre bonté 37-58. 6y guillemets, prolongés eu yz-Sy jusqu'au vers 42 50. 7r-(?7 Dont s'eschauffent les cœurs
1. Même grief que dans la Promesse adressée à Catherine de Medicis.
2. Au collège de Navarre, sous le régent de Wailly. Cf. t. \'l. p. 66, VIII, p. 5?6 et suiv. et IX, p. 65.
3. C.-à-d. l'inspirèrent II s'agit de la fureur poétique. — C'est la Muse Calliope qui parle, d'où l'emploi de la première personne « j'eschaufTe » .
C'est l'empereur Charles-Quint
De ses hommes occis, qui plus ne remportèrent
60 L'aigle, que pour enseigne es fossez ils plantèrent, Il chanta la defFaicte, & si haut il voila Que son vers généreux la victoire esgalla : Et si vostre frère eust une belle victoire,
64 Ce Ronsard n'eust pas moins en son œuvre de gloire '. Puis quand par la vertu que l'heur accompagna Vostre frère à Ranthy la bataille gaigna, Et que tous les Flamans & les peuples d'Espagne
68 A son bras foudroyant quittèrent la campagne, Il célébra sa gloire, & par son vers fut mis La honte doublement au front des ennemis 2.
Puis quand les chiquaneurs se tourmentoyent d'envie,
72 Dequoy vous reformiez les procès & leur vie
Sans craindre leur fureur, leur fraude, & leur courroux, Vous sacra la justice, & la meit dedans vous : [6]
A Romme vous l'envoyé, où point ne fut deceuë,
76 Car elle fut de vous benignement receuë, Comme en un cœur gentil de vertus reparé, Qui lui estoit du ciel pour logis préparé 3.
Puis quand vostre parent le grand Duc d'Austrasie
80 Eust la fille du Roy pour espouse choisie 4,
en son camp ils plantèrent | 8y texte primitif
65-64. Sj Et s'il eut par sa lance une belle victoire, Ce Ronsard n'eut pas moins par sa plume de gloire
66. y 1-78 graphie Ranty | 5^-57 Renti 77. 8y de vertus r'emparé
1. Allusion à la Harangue de fr. de Guise à. ses soldats assiégés dans Metz (t. V, p. 203).
2. Ce poème en l'honneur de Fr. de Guise, vainqueur à Renty en Picardie, semble perdu ; à moins de ne voir ici qu'une allusion à quelques vers adressés au roi Henri II (t. VII, p. 5 ; VIII, p. 38) .
Allusion à YHymne de la Justice, t. VIII, p
4. Il s'agit du mariaçîe du duc Cliarles de Lorraine avec Claude de France, fille de Henri II.
A TRESILLUSTRE PRINCE CHARLES 21
Et que le palais, veuf de procès & de plaids, Veid, en lieu d'advocats, divers peuples espais ' Crier Hymen, Hymen, & les fueilles sacrées
84 Orner de ses posteaux les superbes entrées ^, Pasteur il s'en alla au chasteau de Meudon, Il célébra la Grotte & vous en feit un don : Au son de son flageol dansèrent les Naiades,
88 Dansèrent les Sylvains, dansèrent les Driades, Les Satyres cornus, les Faunes & les Pans Et les cerfs en saulterent à l'entour de leurs fans : Tout Meudon resonna soubs les vers qui sonnoyent
92 Le sainct Epithalame, & les bois qui donnoyent L'oreille à ses chansons parmi le verd bocaige Rechantoyent à l'envy le sacré mariage 5. Echo le rechanta, & plus de mille fois
96 Vostre nom fut appris aux antres, & aux bois, [Tant vaut le gentil son d'une Muse sacrée, Qui par un bon destin aux grands Princes agrée].
On Ht Epitalame (éd. suiv. corrigent
91-94. jS-Sy réduisent ces quatre vers à deux : Tout Meudon tressauta sous les vers qui sonnèrent Le beau chant nuptial, les forests l'entonnèrent (f« qui rétablit Fallernance des rimes f. et m.)
g'). 7S-SJ les rechanta
97-98. Ce distique a été omis jusqncn f] inclus ; je Vai remis en place d'après les éditions suivantes, qui ont rétabli ainsi l'alternance des rimes f. et m.
C.-à-J. une foule épaisse de gens
2. C'est en effet au Palais de Justice qu'au sortir de Notre-Dame avaient lieu les banquets et les bals des mariages princiers. — Ciuant .lu mot posteaux (forme primitive du mot poteau), il désigne proprement les jambages des portes, et je pense qu'il est employé ici par métonymie pour portes .
3. Allusion au Cliant pastoral sur les noces de Mgr Charles duc de Lorraine (t. IX, p. 73).
Quand pour pacifier & tourner le discord,
100 Q.ui avoit trop régné, en un paisible accord, Vous fustes envoyé comme un sage Mercure Au chasteau Cambrcsis, pour en prendre la cure, Et vous faire apparoistre au milieu du Flamment, [7]
104 De l'Anglois, de l'Ibère un divin truchement : Il composa vostre hymne, & comme une pucelle Qui va parmi les prez en la saison nouvelle Pour charger son panier & son giron de fleurs,
108 Qui bigarrent les champs de diverses couleurs. Elle ne laisse fleur, ny petite, ny grande Sans en faire un boucquet, puis va trouver sa bande Qui l'attend sur la rive, & versant son giron
112 Monstre toutes les fleurs des jardins d'environ : Ainsi il ne laissa ny grande ny petite Vertu qui fust en vous, qu'elle ne fust descrite Dedans son hymne vostre, & sortant de ses mains
116 Vous le transmit, afin que les peuples Germains, L'Espagnol, & l'Anglois, & toute l'assemblée, Qui de divisions erroit toute troublée, Apprinsent vos vertus, & qu'il eust ce bon heur
120 D'estreaux peuples lointains chantre de vostre honneur '. Puis quand dernièrement tous les mutins de France Armèrent contre vous l'erreur et l'ignorance : Quand le peuple incertain errant deçà delà
124 Tenoit l'un ceste foy, & l'autre ceste là,
99-100. 84-Sj Lors qu'il fallut changer & tourner le discord, Discord hydre testa, en un paisible accord
jS-Sy graphie Wnsin
115-116. jS-Sy Wtn bastit (cS^-^j ourdit) un Hymne, & sortant de ses mains Vous eu fist un présent, à fin que les Germains
121. jS-Sy Quand les François mutins, ains pestes de la France
I. Allusion à V Hymne de Charles cardinal de Lorraine et .à la Suyle de l'Hymne du même personnage (t. IX, pp. 27 et 145).
A TRESILLUSTRE PRINCE CHARLES 23
Et que mille placarts diffamoyent vostre race, Gaillard il résista à leur félonne audace, Tout seul les défiant, & hardi tant osa
128 Qiie l'estomach tout nud à leurs coups opposa ', Bien peu se souciant de leur rage animée, Pourveu qu'il fust amy de vostre renommée : [8J
Un chacun se taisant, car on ne sceut alors
iî2 Lesquels dedans le camp demeuroyent les plus forts. Il resveilla Baïf à repousser l'injure du'on vous faisoit à tort, par sa docte escriture, Des Autelz & Beleau, & mille autres esprits
1^6 Furent par son conseil de vos vertus espris : Il n'escrivit jamais qu'il n'eust la bouche plaine Des illustres vertus de Charles de Lorraine, Q.ue mille & mille fois, en mille & mille lieux
140 Esparses a semé comme estoilles aux cieux. Quand il auroit servy le plus cruel barbare, Encores son service & sa plume assez rare Eschaufferoit un Scythe, & bening le vouldroit
144 Favoriser sur tous, & luy garder son droict.
Adjoustez d'autre part qu'il ne vous importune, Et soit bien, ou soit mai, il souffre sa fortune. Se confiant en vous sans talonner vos pas,
148 Sans vous suyvre au chastcau, à la chambre, au repas,
126-128. S4-S'/ Il opposa sa Musc à leur félonne audace, Les ilefiant tout seul, & hardi tant osa Q.ue sa poitrine nue à leurs coups opposa
I }0. .y4-(?7 fauteur de vostre renommée
I 51-152. 71-87 car on ne sçavoit lors Qui des deux camps auroient {84-87 auroit) les destins "les plus forts
S7 Esparses il sema
I. Voir à ce sujet Fr. Charbonnier, la Poésie française et les guerres de religion (thèse de Paris, 1920), p. 178 et suiv.
Comme ce vieil Prélat, las ! qui ne se contente .
De voir en sa maison cent mille francs de rente :
Misérable Prélat, ny son chef tout grison,
152 Ny le repos aymable en la vieille saison Ne l'ont peu retirer que serf il ne se rende. Et au vouloir d'autruy sa liberté ne vende '. Celuy pour qui je plaide est d'autre naturel,
156 Bien peu se souciant de ce bien temporel.
Qui s'enfuit comme vent, & n'estoit la contraincte 9] Il ne feroit icy par ma bouche sa plaincte. Il a le cœur si hault qu'il ayme mieux mourir
160 Sans support et sans biens, que de les acquérir Par importunité, comme ceux qui vous pressent, Et jamais en repos vos oreilles ne laissent. Et toutesfois, Seigneur, après que ce Ronsard
164 A despendu pour vous son labeur & son art A vous rendre immortel, pour toute recompense Un autre a pris le fruit de sa vaine espérance. Vous ne l'ignorant point : car par vostre moyen
168 Le mettant en oubly un autre a eu son bien : 11 vous en advertist & vous en feit requeste, Il tendit les filets, un autre en prit la queste. Car fortune & faveur, qui ont la plus grand part
172 Du monde & de la court, n'y eurent pas esgard. Ainsi les gros taureaux vont labourant la plaine, Ainsi les gras moutons au dos portent la laine,
153. On lit ne le rende {encore en 6y) ; erreur tyf>,, corrigée en '/I-Sy
Vous ne l'ignorez point | yS-Sy texte primitif
168. yS-Sj (L'ayant mis en oubly) un autre prist (84-873. pris) son bien
170. 84 un autre prist | Sy texte primiiij lyi. yS-Sy Mais fortune
I. AUubion possible à l'arcliitccic des Tuileries, Philibert de l'Orme^ qui possédait trois abbayes à la fois et que Ronsard n'aimait pas.
A TRESILLUSTRE PRINCE CHARLES 2)
A.insi la mouche à miel en son petit estuy
176 Travaille en se tuant pour le profit d'autruy '.
Tout le bien qu'on amasse avecques trop de peine Jamais aucun profit au possesseur n'ameine, Et se tourne en malheur, quand celuy qui le quiert
180 Avecques trop de peine & de travail l'acquiert ; Et mesme ^ quand il void que tousjours on diffère, Et qu'à la vertu mesme un indigne on préfère. Aussi trop durement un bienfaict est vendu
184 Quand on a pour l'avoir son aage despendu. [10]
Ha ! que vous fustes fols, pauvres pères, de faire Apprendre à vos enfans le mestier literaire : Mieux vaudroit leur apprendre un publique mestier,
188 Vigneron, laboureur, maçon ou charpentier, Que celuy d'Apollon, ou celuy qui amuse Les plus gentils esprits des honneurs de la Muse, Tiltres ambitieux qui par les advancez 5
£92 Les faict estimer fols, furieux, insensez'^.
Sainct Gelais qui estoit l'ornement de nostre aage, Qui le premier en France a ramené l'usage De scavoir chastouiller les aureilles des Rois
Sy des bayes de la Muse
191. Ji-J) qui pour les advancez | jS-Sy qui sans estre avancez 194. S4'Sj Qui premier des François nous enseigna l'usage
1. Ce passage traduit quatre vers attribués à Virgile dans la Vie de ce poète par le grammairien Donat : Sic vos non vohis jerlis aralra boves,tXC. Cl. Marot en avait déjà tiré parti dans sa 58° chanson : J'ay trouve vw.cn ei loysir.
C.-à-d. : Et surtout
5. Pour le sens de ce mot, V. ci-après vers 199, 204et 215. 4. Ces huit vers rappellent ce que Loys de Ronsart disait à son (ils Pierre (cf. t. X, p. 501 et suiv.).
196 Par un luth marié aux doulceursde la voix, Qui au ciel demenoil; sa divine armonie, Veid, mal-heureux mestier ! une turbe infinie Advancez devant luy ', & peu luy profitoit
200 Son luth, qui le premier des mieux appris estoit^. Du Bellay qui avoit monté dessus Parnase, Q.ui avoit espuisé toute l'eau de Pégase, Qui avoit dans mon antre avecques moy dansé,
204 Ne fust, siècle de fer ! d'un seul bien advancé '. O cruauté du ciel, ô maligne contrée, Où jamais la vertu qu'en fard ne s'est mcnstrée ! Puis que les fols, les sots, les jeunes courtisans
208 Sont poussez en crédit devant les mieux disans. Il faut donner les biens à ceux qui les méritent, Mesmes en leur absence, ainsi les biens profitent Quand ils sont peu cerchez : de là vient le bonheur, [11]
212 Et par là se congnoist le vouloir du Seigneur.
Quand on n'advance point aux honneurs les Poètes, Qui sont du Dieu tres-hault les sacrez interprètes, Qui sçavent deviner, & songer, & prévoir,
216 Qui ont l'ame gentile, & prompte à s'esmouvoir,
196-197. 84-Sy P.ir sa Lyre accordante aux douceurs de la vois Q.ui au Ciel egaloit sa divine harmonie
Quand le Prince n'avance aux honneurs
1. Ce pluriel s'explique par le sens collectif du mot /«rtc (latinisme).
2. S.iint-Gelais, mort à la fin de 1558, fut d'abord l'adversaire de Ronsard à la Cour. La réconciliation entre les deux poètes eut lieu en janvier 15S5; elle semble bien avoir été sincère de la part de Ronsard, qui le reconnaît ici pour son précurseur dans l'ode.
5. Joachim du Bellay mourut prématurément le 1" janvier 1560, sans avoir obtenu la récompense de son œuvre poétique.
A TRESILLUSTRE PRINCE CHARLES 2"
(>omme venant du ciel par vengeance divine, Tousjours dans le Royaume arrive ou la famine, La peste, ou le mal-heur, ou la guerre y prend lieu 220 Pour n'avoir honoré les Ministres de Dieu.
Je pensois, ô Prélat, qui n'as point de semblable. De qui l'esprit est vif, ardent, & admirable, Que vous seriez fauteur de ce trouppeau divin :
224 Mais Phebus en cela me feit mauvais devin. Puis qu'en vostre présence & devant vostre veuë Geste innocente trouppe est de vous desprouveuë.
Vous direz pour défense. Hé, mais qui est celuy
225 Pour lequel je doibs prendre & travail & ennuy, Moy qui suis eslevé en dignité si grande
Qu'après ou deux ou trois aux plus grands je commande: Comment d'un tel gallnnt me pourroit souvenir,
252 Qui Prince ne suis nay sinon pour retenir
Les magnificques noms d'un Seigneur ou d'un Prince : Et comment vouldroit-on que le nom je retinse De ce gentil Ronsard, comment pourrois-je bien
2\b Me souvenir de luy pour lui faire du bien, Entre cent millions d'aflaires qui surviennent ? Les unes le matin, & les autres me tiennent [12I
Toute l'apresdinée, et les autres le soir,
240 Si bien que je ne puis tant seulement avoir
Une heure de repos pour penser de moy-mesme, Tant le faix de ma charge en labeur est extrême.
supprime ces sei^e vers
Puis on ne veid jamais ce Poëte à la court,
244 II faut qu'il se présente, encores qu'il soit sourd : Car la face de l'homme & sa seule présence Vault mieux que cent amis qui parlent en absence, Et volontiers l'amy non acquis par vertu
248 Porte toujours un cœur mensongier & tortu :
Comme ils font à la court, où ils parlent de bouche De leurs amis absens, mais le cœur ne les touche. Seulement par acquict, par ruse, & par devoir
252 Ils faignent d'estre amis & taschent d'en avoir Eux-mesmes par cest art que doubles ils pallient, Pour dire qu'au besoing les amis ils n'oublient. S'il fust venu luy-mesme il eust eu ce bien faict,
256 Et de ma volonté il eust cogneu l'efl'ect :
Mais luy ne venant point, l'ofiense n'est plus mienne, Et si faute il y a, la faute est toute sienne.
Vous vous pourriez aider de mainte autre raison
260 Dont orateur facond abondez à foison : Mais il ne faut ouyr vostre docte éloquence Qui pourroit subvertir des juges la sentence : Il faut que l'amendiez ', autrement l'équité
264 Ne seroit qu'un nom feinct, sans nulle authorité.
Ainsi dict Calliope, & Phebus vous feit taire [13]
jS-84l\ faut payer l'amende
227-264. Sy remplace ces trente-huit vers par un distique, qui complète le vers 226 ; ... est par vous despourveuë De faveurs & de biens, l'autre ame des humains. Que vous pouvez donner sans appauvrir vos mains
I. G.-à-d. : 11 vous faut adoucir cette sentence en payant une amende (cf. la variante et le vers 271).
A TRESILLUSTRE PRINCE CHARLES 29
De peur de la gaigner', puis consultant l'affaire Avec le bon Nestor Cardinal de Tournon 2,
268 Et le docte Hospital immortel de renom, Et après avoir bien la matière espluchée Et d'une & d'autre part la raison recerchée, Vous fustes condamné à l'amende vers moy,
272 A payer mes despens, & mes frais, & je croy
Que vous acquitterez bien tost de votre debte'. Pour faire bien-heureux un mal-heureux Poëte.
AD CAROLUM LOTHARINGUM.
Carole, Ronsardum sine vincere, victus ah illo Post Ina viclnnis fata supersles eris.
ji-Sy graphie vostre dete(f/ déte
274. 78-Sy P>)ur n'encourir l'aigreur d'un mesdisant Poëte | Le distique latin qui suit fui supprime en jS et éd. suiv.
1. C.-à-d. : De peur que vous l'emportiez sur Calliope. La variante a le même sens : De peur que vous soyez vainqueur.
2. Le Cardinal de Tournon, membre du Conseil privé, mourut au mois d'avril 1562.
5. On dirait aujourd'hui : vous vous acquitterez de votre dette. Vo' ci-dessusla note du vers 53.
A PARIS
chez Gabriel Buon, au clos Bruneau, ^àrenfeigiic S.Claude.
ty^uec prmlege du Roy*
Fac-siiniU du fit ri' de Li première cdilion.
EXTRAICT DU PRIVILÈGE DU RoY.
Par privilège du Roy, donné a S. Germain en Laye le XX. jour de Septembre, Van ij6y ', il est enjoinct à P. DE R. de choisir & commettre tel Imprimeur docte & diligent, qu'il cognoistra estre suffisant pour fidèlement imprimer les œuvres ja parluymis en lumière, & autres qu'il composera & fera par cy après. Inhibant Qedict Seigneur) a tous Imprimeurs, Libraires, Marchans & autres quelscunques qu'ils n'ayent à imprimer ou faire imprimer aucunes des œuvres qui par ledict DE R. ont esté & seront par cy après faictes & composées, ny exposer aucunes en vente, s'elles n'ont esté & sont imprimées par ses permission, licence & congé, ou de l'Imprimeur par luy choisy & commis à l'impression d'icelles. Et ce sur peine de comfication (sic) des livres fa imprime^ ou à imprimer, & d'amende arbitraire, tant envers le Roy qu'envers ledict DE R. & des inlerests & dommages de l'Imprimeur par luy choisy & esleu, le tout pour les causes & raisons contenues & amplement déclarées audict privilège. Ainsi signé sur h repli. Par le Roy, Vous présent. De Lomenie. Et scellé à double queue, du grand seau, de cire jaune.
Ledict P. DE R. a permis à Gabriel Buon, d'imprimer ou faire mprimer le livre des Elégies, Mascarades & Bergerie, jusques au terme de six ans finis & accomplis, à commencer du jour que edict livre sera achevé d'imprimer.
I. Erreur typ. pour 1560. Cf. t. X, p. 171. — La meilleure preuve que « septembre iisôj » est une erreur, c'est que le volume fut offert à la reine d'Angleterre dès le mois d'août de cette année-là (v. la note finale delà dédicace en prose qui suit).
A la Majesté de la Roy ne d'Angleterre ^.
Madame, le plus grand heur que nostre France puisse recevoir pour le jourd'huy, après celuy de son privé repos, est le bien de la Paix solennellement jurée avecques vostre Majesté, laquelle est si forte qu'elle a peu rompre en deux ans les rancunes & dissentions presque naturelles augmentées & nourries par tant de siècles, au desavantage de deux royaumes si voysins & si florissans^ Les hommes bien nez, qui ont je ne sçay quel jugement outre le vulgaire, tiennent cela pour un tresevident miracle de Dieu : Parce que, toutes les raisons ^ & entreprises des hommes (veu la furieuse guerre qui les enflammoit) estoyent trop foibles & débiles pour moyenner une bone Paix, sans l'ayde & secours de Dieu, lequel tousjours se monstre d'autant plus bénin à ses créatures, que le faict est désespéré de tout salut : Car à la vérité ce que tant de Rois de France & d'Angleterre,
1. Sur les raisons qu'eut Ronsard de dédier ce recueil à la reine d'Angleterre Elisabeth, v. P. Champion, Ronsard et son temps, p. 217 et suiv.
2. Le traité de Troyes entre l'Angleterre et la France fut signé le] 2 avril 1)64. Mais, comme les hostilités avaient cessé dès juillet 1563 après la reprise du Havre par les catholiques et les protestants français réconciliés, et que d'autre part Ronsard n'a pas rédigé sa dédicace avant juillet 1565, on conçoit qu'il parle déjà de « deux ans de paix ».
5. Le mot /« a été ajouté de la main de Ronsard au-dessus de la ligne dans l'exeniplaire offert par lui à ^L de Fictes (Bibl. Nat., Rés. Ye. SOJ).
Ronsard, XIII. 5
puissiins en armes, rompuz aux affaires, avisez au conseil, n'auroyent sceu faire par longue guerre, surprise, faction & menée, deux Roynes tressages & tresvertueuses, comme par miracle, ne l'ont seulement entrepris, mais parfaict : monstrant par tel acte magnanime, combien le sexe féminin, au paravant esloigné des sceptres, est de sa nature tresgenereux & tresdigne de commander : Donques pour telles & SLutres raisons bien considérées, la plus grande & meilleure part de la Chrestienté auroit grand tort de se plaindre, se voyant au jourd'huy gouvernée par Princesses, dont l'esprit naturel, sens acquis, longue expérience, pratique de l'une & l'autre fortune, soit aux guerres, soir aux affaires domestiques, ont faict tellement honte de beaucoup de Rois que j'asseureroy volontiers qu'il seroit quelquefois plus proffitable à la Republique, qu'une Princesse de gentil & accort esprit regnast ou commandast, qu'un Roy paresseux & fait-neant, qui n'a rien en luy de magnanime ny de Prince, que le nom. C'est pourquoy il m'a semblé que je serois envieux de l'aise & repos de ce présent siècle, si participant en la generalle & particulière allégresse en laquelle je voy pacifiquement le peuple détenu, je ne rendoy un tesmoignage de ceste prudente Gynecocratie ', sous laquelle Testât publique est vertueusement policé, & si je ne consacroy quelque petite table vouée à la mémoire d'un si heureux gouvernement^: Ce que je tais icy d'un désir tresaffectionné, à fin que les peuples qui doivent estre
C.-à-d. : de ce sage gouvertienient par les femmes
2. Métaphore empruntée à l'usage antique et permanent des ex-voto.
regiz souz le sceptre des Rois admirent & honorent nostre siècle si bien ordonné, où les dames sont parvenues, les unes par qui doivent naistre, les autres par vertu au sommet de tout suprême commandement '. Or, Madame, tout ainsi que le Roy mon maistre & la Royne sa mère ne vous visitent seulement par lettres & messages, ains honorent vostre Majesté de nouveaux & rares presentz (dont vous sçavez tresbien revancher par semblables courtoisies, ne voulant estre vaincue en si honorable combat) : ainsi à l'exemple de mes maistres, je ne puis estre justement accusé si j'ay pris la hardiesse d'ouvrir le cabinet des Muses % pour vous offrir ce petit présent, lequel sera, peut-estre, mieux receu de vostre Royalle main, qu'un plus riche ou de plus somptueux appareil. Et si quelque melancholique calumniateur se fasche, dequoy, après avoir illustré & honoré mes Rois & Seigneurs naturelz par tant de sortes d'escrits, je dédie & consacre ce mien œuvre aux Princesses d'autres nations, il apprendra par cecy, que je suis tresmarry que plus tost je ne l'ay faict, tant pour envoyer (selon ma petite puissance) les honneurs des Françoys aux peuples voysins, que pour faire connoistre mon nom aux Royaumes cstrangers. Et aussi. Madame, que je ne puis faire service plus agréable à la Royne ma maistresse que vous honorer de ce livre,
1. Le mot wr<// est pris ici en son sens restreint, car l'antithèse est certaine entre les Reines procréatrices comme Catherine, et celles qui, comme Elisabeth, se vantent de rester vierges.
2. C.-à-d. le petit meuble où je serre mes poésies. Molière dira encore avec le même sens, en parlant du sonnet d'Oronte : « il est bon à mettre au cabinet ». Cf. Roger de Felice,Le meuble f'r. duvioyeii âge à Louis XIII, p. 67 (Hachette, 1922).
qui contient, en la plus grande part, les Joustes, Tournoys, Combatz^ Cartelz, & Masquarades, représentées en divers lieux par le commandement de sa Majesté, pour joindre & unir davantage, par tel artifice de plaisir, noz Princes de France qui estoient aucunement en discord '. Ne voulant doncq souffrir que les belles entreprises d'une si grande & vertueuse Royne fussent otieuses dedans un coffre, & pour n'en Truster les estrangers, je les ay volontiers mises en lumière par son commandemant, & dédiées à vous Royne, sa bonne sœur & plus fidelle amye ^ : afin que le reste des Royaumes Chrestiens ne soit ignorant de vostre amitié & fidélité tresassurée, & que la gallantize & gentillesse des Françoys passe quelquesfois en vostre province, & afin aussi que mon nom & labeur (telz qu'ilz sont) vous soient pour jamais treshumblement recommandez''.
Fin.
1. Allusion à la première période des guerres de religion, terminée par le traité d'Amboise, en mars 1565. La politique conciliatrice de Catherine de Medicis, en cette année-là et les suivantes, est bien caractérisée. Outre le livre de L. Romier sur Catholiques et Huguenots à la Cour de Charles IX, v. P. Champion, Catherine de Med. présente à Charles IX son royaume.
2. Expressiondiplomatique, qui traduit un espoir ou un souhait, non une réalité.
3. Biuet raconte dans sa Vie de Ronsard (te\te de 1597) 1"^ '^ poète reçut de la reine Elisabeth «un diamant d'excellente valeur». Ce fut probablement en retour de cette flatteuse dédicace et des trois poèmes non moins flatteurs adressés dans le même recueil à Elisabeth, à son favori Dudley et à son secrétaire Cecil. Le volume avait été présenté à. la reine dans les derniers jours d'août 1565 par notre ambassaneur P. de Poix, comme en témoigne une lettre qu'il écrivit au secrétaire Cecil le 23 de ce mois {State papers, Londres, Record Office, n° 1411).
I. AURATUS
Ingeiiii, Ronsarde, fui largissimus ainuis Ihat ageus undas Parnasi ex arce perennes Per terme tanlùin declivia nota patcruae : Nunc veliiti torrens hyhernis imbribiis auctiis, Rlparumque moris, & poiitibus inlerruplis, Finibus exuridans patriis, aliéna per arva Terris in imotas pentes, ionota locornin Nomina, per populos Aiiglos, Scotosque propinqnos, Fhictibus Oceani Gallos coinmillere cauliis Ausiis, & aurilos mulcere sub aequore pisces, Fallor F an a siiperis manijestiim, trisle scd omen Est missum nuper, siibilas ciini Sequana moles Atque geli afqiie nivis fauta vi iiiipegit in aequor. Ut navesque viriqiie simiil, merccsque périrent. Sed tanti jactura fuit, si fata parabant Hanc Gallis per damna viani super extera régna Fundendi patrii eloquii, latcquc fcrendi Carminibus, Ronsarde, tuis super aequora missis. Jampridem fueras Orpheus, ninicfactus Arion Ad tua Delpbinûm ducas qui plcctra choreas. Emerget Proteus, emerget ab aequore Triton, Mirantesque novum pariter per caerula vateni, Saltabit Proteus, Triton canet, & tua disccl Carmina turbinea proflare per aequora coucha : Emergent ipsac Néréides admirantes, Sidereosque suo proment de gurgite vultus, Omnes egregiae forma, Ocaeanilides omnes : Sed tamen ante omnes magni duo lumina Nerei,
Regia progenies, & regia noinina terris Anglis Elisabeta, decus Scotisque Maria, Extantes rapient totum ad spectacula pontum : Ista recoguoscet veteris vesiigia Musae, Ouam Regina viri cognoverit ante sub aida Cantantem laefos sihi Parrisiis Hymenaeos. Illa admirari iticipiet praeconia vafis Externi, nova qui fadeiis commercia reriim, hitulerit Gallos Anglis trans aequora caiitits, Rettulerit Gallis Auglos dira aequora plausus. Te menwraus, te cum nostro qui rege fidelis Foedus amiciiiae firmans das otia terris, Das pelago, ut voliteut placatum per mare nautae Portantes laudesque tuas laudesque iuorum, Sed magis Elisabeta tuas, in qua sua virtus Candor, honos, vigor ingenii, facundia linguae, Prudens simplieitas, simplex prudenlia démens Ut gravitas, gravis & clementia, quaeque benigna Stirpe satos divûm res asserit iinica reges Semper aperta bonis bonitas, & arnica voluntas Artibus augendis, virtutibus exornandis, Cunda simul diversa licet, tamen imiter apta Blandè conspirant, & conspirantia certant Hinc illinc ne magis tibi laus & gloria surgat : Sed frustra, nani surgit & hinc, tibi surgit & illinc Maxima laus aequae, nec fit majorve minerve Ut tua quae nullis crescunt maria incrementis.
D'ANGLETERRE
Mon cœur esmeu de merveille se serre ^, Voyant venir un Françoys d'Angleterre, Lors qu'il discourt combien vostre beauté Donne de lustre à vostre Royauté :
Beauté qui est en grâce si extresme Que rien ne peut la veincre qu'elle mesme, Pour estre seule exemple tresperfait Sur qui le Ciel si grand miracle a fait : Puis en rompit le moule esmerveillable Pour n'en refaire au monde de semblable ', Afin que telle en terre vous fussiez, Et que pareille en beauté vous n'eussiez.
Editions -.Elégies Masc. et Berg., 156$. — Œuvres (Elégies, 2° livre) 1567 à 1575 ; (Id., livre unique) 1578 ; (Bocage royal, i" partie) 1584, 1587 et éd. suiv.
Titre. jS Discours (sans plus) \ S4 Discours à tres-illustre et tres-vertueuse Princesse, Elizabeth, Royne d'Angleterre | Sj suppr. Discours et ajoute très-haute devant les épithéles.
I. 7j-(?^ de merveilleuse serre (erreur typ., éd. suiv. corr.) \ Sj de merveilles se serre
T2. Sy supprime ces huit vers
1. Cette pièce a été composée vraisemblablement à la demande de Catherine de Med., tout de suite après la signature du traité de Troyes (avril 1564). Cela ressort, semble-t-il, de l'épîtrc-dédicace.
2. Pétrarque avait dit en parlant des charmes de Laure : Che fanno altrui tremar di maraviglia (son. Xon pur quell'uua, vers 12). Déjà vu, 1.IV, p. II.
3. Cf. la Complainleà la Royite, n. du vers 134 (au t. XII, p. 179)-
Car quand j'oy dire à ceux qui vous cognoîssent', Que les beautez diverses apparoissent Sur vous, Madame, & y luisent ainsi Que luist un Ciel d'estoilles esclaircy Aux nuitz d'hyver, quand les belles planettes Qui de la mer sortent cleres et nettes, Montrent leur face, & du clair de leurs yeux Dorent la nuit, & font honneur aux cieux^.
Puis quand on dit qu'avez mis en reserve [i v°] Tous les beaux Ars de la greque Minevre, Et qu'avez fait de vostre bon cerveau Naisire en sçavoir un Mercure nouveau.
Qui vous conduit la main à bien escrire. Miracle estrange, & la langue à bien dire, A bien parler, & à bien discourir Pour le secret des sciences ouvrir, Que vous sçavez conter en tous langages Ayant choisi les livres les plus sages : Et c'est pourquoy outre l'humain debvoir Les plus sçavans vous passez en sçavoir. Pour demourer la merveille des Dames En qui le Ciel a mis de belles âmes.
Puis quand on dit que vous avez pillé L'or et la soye 3, & qu'avez habillé De leur splendeur vos longues tresses blondes,
i6. yS Que luist le Ciel 54. y8 Ea qui le Ciel logea
1. Par ex. à notre ambassadeur à Londres, Paul de Fois, et à son secrétaire Charles Huytenhove.
2. Allusion à la profusion de pierres précieuses et bijoux dont Elisabeth se parait les épaules et la poitrine'.
5. Bien que le mot « pillé » n'ait pas ici de sens péjoratif, étant synonyme de amasse, il s'applique fort bien à cette reine comme nous l'entendons aujourd'hui.
Qui sur la joue en s'alongeant comme ondes Vont quelquesfois, & quelquesfois aussi
40 Ont leur beau cours d'un scophion racourc\" ■,
Dont le gaillard & délicat ouvrage Pourroit gaigner, non l'amoureux courage D'un qui seroit de nature courtois,
^4 Mais l'estomaq d'un Barbare Scythois,
S'il contemploit ^ la douce mignotize De vostre chef, alors qu'il s'adonise D'un beau bonnet', ou le voyant encor'
48 Couvert d'un ret fait de perles & d'or :
Et au dessous la ronde & nette oreille [2]
Servant de lustre à la joue vermeille, Et au beau col délicat & mollet,
52 Dont la blancheur est plus blanche que laict,
Que sur du jong une pucelle appreste Estant oysive au long jour d'une feste, Et entremet mille fraizes parmy
56 Pour le donner à son nouvel amy»,
Qui seul, absent, s'escoule de misère, N'osant la voir pour crainte de la mère.
Puis quand on dit que vous portez au front
60 Cent majestez royalles, qui vous font
Presque adorer, & que portez ensemble Une douceur qui voz subjets assemble
J N'osant l'avoir (75 corrige) | 6y-jS de sa niere
1. Sorte de résille qui retenait les cheveux en arriére. R. a einplové ailleurs la forme cscojion (t. VII, p. 185).
2. Le mot « fere » de la variante = béte sauvage (latin et italien fera).
j. Cf. t. IV, p. 77 ; et Brantôme, éd. Lalanne, t. IX, p. 513, 4. Cf. les comparaisons analogues des t. I, p. 200; IV, 150; VF, i";-. Aux sources déjà indiquées j'ajoute Properce, II, 5, 10 sq.
Sous vostre Sceptre, ayant en gravité Joinct la douceur avec la majesté.
Puis quand on dit que les flanies fatalles Vous furent tant en naissant liberalles ', Que d'enrichir de leurs feux les plus beaux Voz yeux divins, plus clers que ces flambeaux Qui vont sauvant du danger la navire Quand le fort vent la frappe de son ire ^, Yeux maintenant cruels & et gratieux, Tantost bénins, tantost audacieux.
Clos, demiclos, qui d'une œillade tirent Ainsi qu'un haim ' les cœurs qui les admirent. Pendus en eux, yeux jumeaux où l'Amour Le Jeu, la Grâce ont basty leur séjour, Tant ilz sont beaux, & tant ilz se découvrent [2 v°] Doux, quand aux cœurs le Paradis ils ouvrent, Le Paradis en terre, où le plaisir Y a voulu sa demeure choisir.
Puis quand on dit que le vermeil des roses Tout fraischement desouz l'Aube descloses. Et les œillets & la blancheur des Hz Tout fraischement souz l'Aurore cueilliz, Ont coloré le teint de vostre joue, Où la Cyprine & la Grâce se joue-*.
75-76. 75 ... où le jour D'un ciel serein arreste son séjour 79-80. jS due les Amours, la Grâce & le Plaisir Ont bien voulu pour demeure choisir
Les feux Saint-Herme, ou Saint-Elme. Cf. t. VIII, p
3. Du latin /m ;«?«5. Notre langue n'a conserve que le diminutif hameçon.
4. C.-à-d. : Où Vénus (adorée en l'île de Cypre, />o/É«i Cypri, dit Horace), et l'une de ses trois Grâces se jouent.
Puis quand on dit qu'un courail revouté 88 Clost en rondeur d'un & d'autre costé
Le beau portrait de vos lèvres jumelles, Et que deux rancs de perles naturelles Ornent vos dents, d'où sortent ces doux ris 92 Et ces beaux mots, les apas des esprits,
Qui tous ravis pendent à vostre bouche ', Tant la douceur de vos propos les touche.
Bref, quand on dit que vos bras, que vos mains, 96 Que vostre aller estonnent les humains
Qui osent bien regarder vostre face :
Et que sur tout vous avez une grâce Dans le ciel née, un geste & un maintien 100 Qu'homme mortel n'oseroit dire sien,
Et par sur tout une façon de faire Que l'art humain ne sçauroit contrefaire : Lors en oyant si braves raconteurs ^, 104 Dedans mon cœur je les pense menteurs.
Et ne sçaurois comprendre en ma cervelle [3]
Qu'on puisse voir une Royne si belle.
Il m'est advis que je songe en mon lit', 108 Ou que j'advise un fantausme de nuit,
Qui çà qui là autour de mes yeux vole Ainsi qu'un ombre incertain & frivole, Dont je ne puis la forme retenir, 112 Ny au matin de luy me souvenir.
15- 112. 84 supprime ces cent vers | S y les reproduit ver s la fin des Poèmes comme une pièce à part sousce titre A une grand dame, et cette variante au vers 1} : Lors que j'oydire
C.-.\-d. : que je rêve en dormant
Et lors je dy, si ceste Royne Angloise Est en beauté pareille à l'Escossoise ', Comment voit-on en lumière pareilz Dedans une Isle ensemble deux Soleilz?
S'il est ainsi, ô grand Soleil du monde, Tu as raison de n'abrever en l'onde D'un tel pais tes beaux chevaux lassez, Sans toy, leurs yeux y font du jour assez.
Or pour sçavoir si vraye est la nouvelle (Si tost qu'au ciel on verra l'Arondelle Du triste hiver nous annoncer la fin) Je veux aller en Angleterre, afin De voir vos yeux, & vostre Isle royalle Qui en la mer ne trouve son egalle.
On dit qu'au temps que les Dieux habitoient Cà bas la terre, & les peuples hantoient. Que risle vostre alloit libre sur Tonde 2, Comme Delos errante & vagabonde.
Et que son pié par un nouveau destin
Alors je dy
II 5-1 16. S4-SJ On voit ensemble en lumière pareils Dedans une Isle escl-.iirer deux Soleils
1 17-126. S4 siippr. ces dix vers, ce qui laissait quatre rimes m. de suite I Sy corrige cette anomalie en remplaçant les dix v-rs supprimés par ce distique : Ou bien on voit deux fiâmes esclairantes De mesme feu, mais de sort différantes
127-12S. S4 que les Dieux visitoient Cà bas la terre & presens la hantoient I Sj que les Dieux visitoient La bonne terre, & les peuples hantoient
Ce souvenir de Marie Stuart n'était guère opportun
2. Redoublement du que conjonctif, déjà vu souvent. — Cette légende d'une Britannia primitivement errante a peut-être pour origine une tradition médiévale déformée, provenant des Voyages merveilleux de saint Brandan, poème du xti"= s., qui contient un passage sur une île mouvante, laquelle n'est autre qu'une énorme baleine, vers 435 à 480 (éd. Fr. Michel, Paris, Claudin, 1878). En tout cas, R. s'est inspiré, en le transposant, d'un passage de Callimaque, Hymne en l'honneur de Dèlos.
152 N'estoit serré d'un lien aimantin,
Mais sans tenir à nulle cheine dure [3 v°]
Flot desur flot erroit à l'avanture.
Souventefois le nocher Hyrlandois 156 L'a rencontrée au rivage Flandrois
Près de sa nef, sur la vague eslevée,
Puis au retour bien loing l'a retrouvée :
Aucunefois sautant comme un mouton 140 S'alloit jouer au rivage Breton,
Puis en flottant où son pié luy commande,
Se blanchissoit de Tescume Normande :
Aucunefois s'en venoit balloier 144 Le flot qui vient à Boulongne ondoyer.
Puis tout soudain sauteloit à la rive
Où rOcean contre Flandres arrive :
Puis alloit voir les Orcades : après 148 D'un long chemin revenoit à Calais.
Un jour estant vers Calais arrestée,
Voicy venir le Dieu marin Protée,
Qui de son gré vagabond s'absentoit 1)2 Loing de Palene, où Prophète habitoit.
Ayant laissé son Egypte fertille
Trop irrité contre sa propre fille.
Qui par présent l'avoit mis dans les laz 1)6 (Comme il dormoit) du Prince Menelas '.
146. jS-Sy à Graveline arrive 148. 'jS-Sj retournoit vers Calais
152-153. éj-Sj Bien loing d'.Egipte {cl Egypte) ... Ayant laisse sa demeure fertille
I. D'après une légende relative au retour de Ménclas en Laconie après la ciiute de Troie, il aurait été forcé d'aborder en Egypte ; là il aurait appris par Idothée, iille du dieu marin Protée, comment obtenir de celui-ci des conseils sur les moyens de rentrer sûrement chez lui ; il aurait ainsi surpris Protée pendant son sommeil, et l'ayant enchaîné l'aurait obligé à lui donner les conseils souhaités (Homère, Od., IV, 384-461).
Or il avoit, comme un poisson, à nage Desjà passé d'Hercule le bornage ', Rasé l'Espagne, & ja voyoit la mer Contre les bords de Gascongne escumer : Desja plus bas à la rive voysine [4]
Voyoit flotter la vague Poitevine, Suivant tousjours en nouant plus avant Le flot qui va la Bretagne lavant.
Comme il estoit à la rive qui baigne Le port Icin ^ d'une humide campaigne, Il vist vostre Isle, & si tost qu'il la vit Flottant sur l'eau, sa beauté le ravit : Lors abaissant contre la mer sa teste Fist à Neptune une telle requeste :
Père Neptune, à qui le flot chenu Par sort jette en partage est venu, Lors que vous trois. Saturnien lignage, De ce grand tout divisiez l'héritage', Aux autres Dieux ne laissant rien sinon La seule peur d'un si horrible nom + :
y Que la frayeur de vostre sacré nom
I. Les colonnes d'Hercule, Calpé et Abyla (auj. Gibraltar et Ceuta). Noter que dans la variante Marseille est placé après le détroit, par confusion avec Cadix ou tout autre port de l'Ibérie occidentale.
7. Itius porius, port des Morini (J. Caesar. Comment., V, 2, 5, et $, i ; Strabon, IV, chap. 5,^2); aujourd'hui Boulogne.
3. Des trois fils de Cronos (Saturne), Zeus (Jupiter) eut le Ciel en partage, Poséidon (Neptune) les Mers, Hadès (Pluton) les Enfers. Cf. Homère, //., XV, 187; Hésiode, Tbeog.,S8<i ; Eschyle, Prom., 229. Virgile fait dire à Neptune : imperium pelagi iruhx sorte datum {En., I, 159).
4. C.-à-d. : du nom redoutable de chacun des trois grands dieux. Voir la var.
O Pousse-terre, Embrasse-terre ', ô Père Dont le sourcy la marine tempère, Et qui traîné d'un char à deux chevaux Voiles léger sur la croupe des eaux, Et des grands vens apaisant les haleines Calmes le front de tant d'humides plaines ^ :
Si de ton sang. Père, je suis sorty, Et que vers toy ma Mère n'ait menty, Donne à ma peine une trêve meilleure, Et me permets cette Isle pour demeure 3.
A peine eut dit, que Neptune l'ouit.
Qui de la voix de son filz s'esjouit.
Puis fendant l'eau de son eschine blùe [4^'°]
Mit sur la mer sa teste chevelue.
Et luy respond : Ce n'est pas toy mon fils Qu'on doit nier, à qui père je fis Don des troupeaux qui ronflent sur l'arène Dormans aux bords d'iEgypte & de Palene4 : Entre en cette Isle & en don la reçoy. Qui n'est, mon fils, assez grande pour toy.
Disant ainsi, de toute la puissance De son trident frappa le bord de France,
178. 6j-'jS Dont le soucy {graphie phonétique, rejetée par les éd. siiiv.)
Souvenirs de Virgile, En., I, 155 à
^. Mouvement imité d'Homère, Od., IX, 529 ; de \'irgile, Gcorg., W , 325 ; d'Ovide, Met., I, 760.
4. Ville de Clialcidique, en Macédoine, où Protée habitait avant d'aller en Egypte. Cf. Virgile, Geoig., IV, 390.
Et tellement son bras irestendit,
Qu'en le frappant en deux pars le fendit:
Puis desliant de la racine entorse
Le fondement, le pousse à toute force,
Et le tirant en arrache un morceau
Qu'il fit rouller bond à bond desur l'eau
Jusques à l'Isle, & les unist ensemble :
Comme un maçon qui de sa chaux assemble
Pierre à la pierre & à coups de marteau
D'un grand rocher fait sortir un château.
Puis en plongeant desouz l'Isle qui erre, Encor souz l'eau la lia contre terre D'un estroit nœud, comme un tisseran fait Quand en ouvrant ' sa trame se deffait : Adonc il prend des deux trames ensemble Les bouts rompus & d'un nœud les assemble Fil contre fil, puis d'un fillet entier Ourdist courbé une toille au mestier :
Adonc Proté, joyeux en son courage [5]
D'un tel présent, gaigne le bort à nage, 11 tient la rive, & la terre accolla, Puis vray Prophète ^ à l'Isle ainsi parla :
Isle qui fus solitaire ce déserte, D'aspres buissons & d'espines couverte.
Haute maison des Sangliers escumeux.
Et des grands Cerfs au large front rameux,
208. S4 De deux rocliers fait sortir un château | <Ç7 De deux rochers ne fait qu'un seul château
216. 6y Ourdist après | yi-Sj Ourdist parfaicte 219. 6y-Sy Baiza la rive
1. C.-à-d. en travaillant (ouvrer, doublet populaire de opérer).
2. C.-à-d. prophète véridique. Virgile (Gwr^., IV, 387) et Ovide (.Aff/., XI, 249) qualifient Protée de vates, c.-à-d. prophète.
Qui n'eus jamais la poitrine ferùe
Du soc aigu de la bonne chaiûe :
Un temps viendra (& le voicy venir) 228 Qu'on te doit voir triomphante tenir
Le premier rang entre toutes les Isles
Qui sont en biens & en peuples fertilles ' :
Et quand Neptun, de la mer gouverneur, a;2 Appellera les Isles par honneur,
Tu marcheras devant l'Isle de Crète,
Bien qu'elle soit la nourrisse secrette
De Juppiter, & marcheras aussi 256 Devant Samos, de Junon le soucy,
Et devant Rhode' ingénieuse, encore
Que le Soleil sur toutes elle adore ^.
Bien loing bien loing les Orcades viendront 240 Apres ta queue, & petites tiendront
Rang sous tes pieds : ta gloire sera telle,
T'ayant choisy pour maison éternelle.
Qui dois nourrir tant de vaillans Artus, 244 Grands Roys armez de fer Se de vertus > :
j-y8 Te choisissant pour maison éternelle
241-245. 84 Rang après toy, & grande seras telle Q.ue de ton sein à la large mamelle Alaicteras mille vaillans Artus
259-245. Sj Loin te suivant les Orcades viendront Apres ta qùeuë, & servantes tiendront Rang après toy, estant Princesse telle Que de ton sein à la large mamelle Alaicteras mille vaillans Artus
1. Cf. Denys le Péricgète, Descript. du monde, vers ;68 sqq. Ronsard connaissait bien cet auteur (cf. t. VI, p. 185, n. 4).
2. La Crète passait pour avoir servi de retraite à Jupiter enfant (cf. t. VII, p. 58) ; Samos, pour avoir été le lieu natal de Junon (cf. Virgile, En., l, 16 ; Lactance, Iiist., I, 17) ; Rhodes, pour avoir été le domaine favori de Phoebus, dont les statues s'y élevaient nombreuses, notamment le fameux colosse de son port : Pindare l'appelle l'épouse du Soleil (0/jw/.,VII,ép. i).
3. Ces verset ceux qui suivent montrent assez que Ronsard connaissait les romans du cycle breton, qui racontent les exploits du roi légen-
Ronsard, XIII. 4
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Du sang Tyran les nlains àurOrit trempées, [5 V Et des grands coups de leurs grandes espées, En combatant pour gloire & pour l'Amour Feront sonner les forest d'alentour.
De tels guerriers courra par tout le monde L'honneur fameux, & de leur Table ronde, Grands Palladins de louange animez ', Q.ui aux combats armés & desarmez Pour le secotirs des pauvres Damôysellés Hardis feront des emprises si belles due le vieil temps n'en sera le véinqueuf *, Tant vaut l'Amour épris en un bon ccëur.
De là viendront les Preux & les Gendariîiés, De là viendront les escolles des armés. Combats, assauts, barrières & tournois Et de briser le fer sur le harnois.
Entre ces Preux doibt régner un Prophète, Plus grand que moy, qu'une femme parfaitté En art niâgiq' enfermera dedans Un grand tombeau pour y finer ses ans '.
y-Sy due vif & sain Une femme parfaitte
264. '6j-Sj Uil froid tombeau ] 160-] et éd. siiiv. pour y finir ses ans
daire Artus et des chevaliers de la Tabie ronde. Il en connaissait les transcriptions en prose, imprimées à la fin du xv' siècle et au xvi'. Là encore il a tecueilli l'héritage du mo3'en âge. Cf. H. Guy, les Sources françaises de Ronsard (ReV. d'Hist. litt. 1902, p. 221 et Suiv.). t. C.-à-d. : excités par l'aniour dé la gloire.
2. C.-à-d. qlie le Temps ne pourra jàiiiais effacer de la tnéhioirc des hbWrnes leurs belles entreprises.
3. Il s'agit du prophète Merlin, qui joue un rôle colisidéràblé dans les romans du cycle breton, étant l'ami et le conseiller du foi Artus. Allusion aussi à la fée Viviane, qui ensevelit vivant soii amoUfeùx
Merlin, légende dont Edgar Quinet à tiré habilement parti dans Son Merlin VÉnchanlcitr (1860), livres XXX et suiv.
MASCARADES Et BERGERIE 5Î
Dans ce corps niort l'ame sera vivante,
Et dedans l'ame une voix resonnante
Entre les os, qui dira les destins 268 Et les dangers aux nobles Paladins,
Oyans l'oracle en meinte & meinte sorte
De la despouille ensemble vive & morte. De tous les Dieux tu seras en honneur : 272 Mesmes Junon respendra le bon heur
Dessus tes champs de sa plaine mamelle » : [6J
Un seul Bachus helas ! pour l'amour d'elle ^
Te hayra, & comme à tes voysins 276 Ne te don'ra ny vignes ny raisins.
Mais quelque jour Ceres la vagabonde
Ayant tourné les quatre pars du monde,
Cherchant sa fille au travers des humains 3, 280 Tenant deux Pins allumez en ses mains
Doit arriver lassée à ton rivage,
Qui pour du vin te doibt faire un brevage
Non corrosif, ny violent, ny fort, 34 Trouble-cerveau, ministre de la mort*,
Mais innocent à la province Angloise > :
jS-8j graphie breuvage {au vers 28S abreuver drs
1. Périphrase qui revient à dire : Les eaux du ciel féconderont tes champs. Les poètes anciens attribuaient plutôt à Jupiter la fécondation de la Terre (par ex. Lucrèce, I, 251 ; Virgile, Geors;.^ II, 525).
2. Sens obscur. Je propose 1 à la place de l'amour qu'elle aura pour toi (sens du latin pro, qu'on retrouve ci après aux vers 282, et 374).
3. Sa (îlle Pcrsephone (Proserpine) enlevée par Hadès (Pluton). Cf. Ovide, Met., Y, 438 sqq .c'est l;i que R. a pris le détail des « pins allumez » que Cérès « portoit eh ses mains ».
Ne pouvant nuire à la santé des Anglais
52 ELtGlES
Et de Ceres sera nommé Cervoise,
Et se pourra si gratieux trouver
Que tes voisins s'en voudront abrevcr '.
Bien tost verras ta terre fructueuse Estre en Palays superbe & somptueuse, Et en Citez & en ports spatieux, Dont les sommets voisineront les cieux.
Cette Ceres, d'Abondance compaigne, Fera jaunir de froment ta campaigne, Et tous tes champs auront le ventre plain De mines d'or & d'argent & d'estain ^, Qu'au plus parfont de tes plus riches vaines Le grand troupeau des Nymphes souterraines Iront 5 cherchant, choisissant, affinant, Lavant, cuisant, & d'un marteau sonnant Desur l'enclume à la fournaise neuve [6]
Feront d'argent undoyer un grand fleuve, Qui doit servir de monnoie à chascun : Car à chascun l'argent sera commun.
Bien tost courant au travers de la pleine A crins espars, soufflant à grosse haleine. Brusque, aspre, allègre, au combat le premier Voirras hanir le beau cheval guerrier 4.
Sj supprime ces tjualre vers
1. Il s'agit de la bière. L'étymologie faisant dériver le mox cervoise de Cérès est une de ces fantaisies dont R. est coutumier (cf. t. III, p. 209, pour Hercueil ; VI, p. 185, pour la Denisiere ; IX, p. 53, pour Meudon).
2. R. ne parle pas des mines de fer, ni de celles de charbon, qui n'étaient pas encore exploitées de son temps.
3. Pluriel collectif, déjà vu souvent (cf. t. III, p. 125, note 4).
4. Développement d'un vers de Virgile, Georg., II, 145. — R. a supprimé ce quatrain comme trop peu caractéristique de l'Angleterre.
D'autre costé le lon^ de tes rivag-es.
Entre les fleurs au niillieu des herbages, Ou sur les monts aux plus larges coupeaux,
^12 Voirras errer mille jeunes troupeaux
Blancs comme laict, dont la Lune amoureuse
De leurs toisons seroit bien désireuse :
Car, comme on dict, la Lune eut le cœur pris
516 D'une toison blanche de riche pris ■.
Ainsi qu'on voit, desur l'arène blonde De la grand mer, une onde suivre une onde. Puis sur une autre une autre s'eslever ^,
Î20 Ainsi verras à l'estable arriver
Devers le soir, ou à midy soubz l'ombre.
De grands troupeaux une foulle sans nombre
L'un après l'autre, & marchant en avant
524 D'un ordre long iront s'entresuivant
Troupe sur troupe emplissant les estables: Les uns seront d'âge & de poil semblables, Les uns cornus, & les autres laineus,
328 Dont les toysons crespes de mille neuds
Prendront le teint de cent couleurs diverses, [7] Jaune, incarnat, grises, noires, & perses. Que les grands Roys tourneront en habits
511. 6y-Sj a.\i:i verdoyans coupeaux 3r2. Sj mille & mille troupeaux 324. Sj D'un ordre espais 530. 6) incarnai (erreur lyp. ; éd. siiiv. corr.)
329-350. Sy I^erdant par art leur première nature, Se changeront en diverse teinture
I. Allusion à une légende rapportée par Virgile (Gt-cro-., III, 391 sqq.) et confirmée par Macrobe (Suliirn., V, 22), d'après laquelle Pan, épris de la Lune, l'aurait séduite en prenant la forme d'un bélier blanc (Servius dit : en lui offrant la moitié de son troupeau, celle dont la laine était la plus blanche).
î. Encore un souvenir de Virgile, Eh., XI, 624 sqq.
Ornez du poil de tes riches brebis, Plus précieux que la soye estrangere Qu'un Florentin drape de main légère'.
Bien tost verras tes Faunes & tes Pans Au,K pieds de bouc, martelez comme Fans, Courir après tes Nymphes fontenieres, Et se plonger au profond des rivières, Craignant la main du Satyre cornu, A qui l'amour encore n'est venu Poindre le cœur, & dont l'ame sauvage N'a point senty que peut un beau visage, Ny un bel œil qui pourroit allécher D'un seul regard en amour un rocher ?,
Bien tost verra la Temyse superbe Meint Cygne blanc les hostes de son herbe, En nombre espais, puis eslevez aux cieux, Tout à l'entour des bords délicieux Jetter un chant, pour signe manifeste Que meint poëte, & la troupe céleste Des Muses sœurs y feront quelque jour, Laissant Parnasse, un gracieux séjour,
suppriment ces doiiie vers
345. 6j-/SBien tosivcrrAS (erreur lyp.;t'd.sm'v.corr.) [ 75-<Ç7 la Tamise
346-347. 78-84 Maint Cygne blanc loger dessus son herbe, Ilostes sacrez
346-352. S"/ Maint C)'gne blanc les hostes de son herbe, Chantant en l'air d'un son mélodieux Tourner ses bords & resjouyr les cieux : Oiseaux sacrez à Phebus pour prédire Q.ue les neufs Soeurs, & l'autheur de la Lyre, Changeant la Grèce, y feront quelque jour Comme en Parnase un désiré séjour
1, Allusion au drap grossier qui ce fabriquait en Flandres avec la laine anglaise et que les Florentins achetaient à Anvers et foulaient à nouveau pour en faire un drap saline dont se vêtaient les gentilshommes, R. a employé le mot soie par une sorte de catachrèse.
Alinéa supprimé comme trop peu caractéristique
Pour envoier aux nations estranges Des Ro3's Anglois les fameuses louanges '. Puis se tournant devers le pié niangé
356 D'un chesne creux, avise un camp logé
De grands fourmis, qui dedans leur teniere [7 v°] Brilloient, couverts de paille & de fougère^. Change, Neptune, en peuple, ce dit-il,
;6o Tout ce monceau diligent & subtil
A travailler, & à mettre en reserve Le bien qu'il faut qu'en vieillesse leur serve, Pour estre actifs & soigneux tout ainsy
364 Qu'est le fourniy au labeur endurcy.
A peine eut dit que le chesne remue Sans aucun vent sa perruque menue, Et en branlant ses rameaux accorda
568 Ce que Protée en priant demanda.
Lors ces fourrnis transmués se trouvèrent : Un plus grand corps sur deux pieds esleverent : Des deux costez aux espaules leur pend
372 Comme rameaux des grands bras : & plus grand
Devint leur chef, & plus grande leur bouche : Et pour le creux 5 d'une sauvage souche
3 $7. S4 De maints fourmis | Sy De blonds fourmis qui dedans leur tesniere {graphie Ji-JS tanière, yS t.isniere)
362. S4 Le bien qui l'homme & la vie conserve | Sj D'un prudent soin le bien qui nous conserve
S4-SJ Aux deux costez des espnqles
1. L'année où R. écrivait ces vers, les poètes qui devaient illustrer le règne d'Elisabeth n'étaient encore que des enfants, l'arnii les poètes antérieurs, il connaissait sans doute, au moins de nom, le vieux Cliaucer, et les plus récents, Lindsay, Wyattet Surrey.
2. Ce quatrain interrompt le discours de Protée. C'est R. qui reprend son récit, faisant du dieu marin le sujet de « advise un camp »,
C.-à-d. : à la place de, en échange du creux
Vont par les champs de rang, comme ils souloient Aller l'esté quand les champs ils pilloient, Lors qu'ilz chargeoient sur leur dos porte-proye Les grains de blé par une estroitte voye '.
Ces animaux de nouveau transformés ^ De grands outils se virent tous armez : L'un plante aux champs une forte charrue, L'autre en ses mains porte une bisaigûe, L'un tient un van, l'autre tient un râteau, L'autre une serpe, & l'autre un grand couteau : Mais la plus part branloit armes guerrières, [8]
Haches, poignars, piques, lances fresnieres 5, De grands arcs d'Ifz, des flèches, des carquois, Et sur le dos leur sonnoit le harnois. Race de gens vaillante & magnanime, Aspre au combat, &qui guerrière estime L'homme estre heureux & comblé de bon heur Quand par la vie il achepte l'honneur.
Adonc Proté voyant tant de gensd'armes Qui desiroient de nature les armes, Pareilz en aage, en force & en vigueur, De tel propos leur mollissoit le cœur :
Contentés vous, enfans, de vostre terre, Et si ardans ne coures à la guerre:
Comme amoureux du sang ne batailles,
C.-à-d. : faites en bois de frêne
400 Et voz voisins par armes n'assailles :
Par vous ne soient en poignantes espées Ny voz râteaux ny voz faulx detrampées, Et ne creusez voz Sapins en vaisseaux,
404 Et pour le gaing ne tourmentés les eaux.
Soient voz esprits amoureux de science, Du cours du Ciel ayez expérience, Des Arts humains qui font l'homme courtois :
408 Voz grands Cités ornez de belles Loix,
Ne les changeant quand elles sont receuës Pour autres Loix nouvellement conceuës : Aymez les bons, chastiez les meschans,
412 Et bien-heureux vivez parmy voz champs.
Las ! i'ay grand peur que ce morceau de terre [8 v°] Qui de la France est joincte à l'Angleterre, Cause ne soit de malheur à venir ',
416 Car estranger ne se pourra tenir
De retourner au lieu de sa naissance. Et vous après, aveq' forte puissance Pour le r'avoir franchirez vostre bort,
420 Mettant sans fin ces terres en discort.
N'offensez point par armes ny par noyse, Si m'en croiez, la province Françoise : Car bien qu'il fust destiné par les Cieux
405. 6^-6y ne croisez | yi-jj ne ciostz (^erreurs typ. \id. suiv. coir.) 406-407. 7S-S/ Du cours du Ciel, ayez expérience Des arts humains (le dé[>lace7iieut de virgule change le sens) 414. Ji-Sj est joinct 416. yS-Sj Comme estranger 420. /S-Sj voz terres 422. ôj-Sj la province Gauloise
I. L'influence politique de la France et de l'Angleterre en Flandrcau début du siV s. fut, en elTet, une des causes de la guerre dite de cent
}24 Qu'un temps seriez d'elle victorieux,
Le mesme Ciel pour elle a voulu faire Autre destin au vôtre tout contraire, Le François semble au Saule verdissant :
428 Plus on le coupe & plus il est naissant,
Et rejettonne en branches d'avantage, Prenant vigueur de son propre dommage'.
Pource vivez comme amiables sœurs ^ :
452 » Par les combatz les Sceptres ne sont seurs.
Q.uand vous serez ensemble bien unies, L'Amour, la Foy, deux belles compagnies \'iendront çà bas le cœur vous eschaufer :
436 Puis sans harnois, sans armes, & sans fer,
Et sans le dos d'un corcelet vous sceindre. Ferez voz noms par toute Europe craindre : Et l'âge d'orvoirra de toutes pars
440 Fleurir le liz entre les Leopars ',
yi-Sj les Liz
1. Remarquable symbole du prompt relèvement de la France après les guerres. R. le reprendra lors de l'entrée de Charles IX à Paris
Maigre la guerre, nostre Gaule
Ricne de son dommage croist :
Plus on la coupe, comme un saule,
Et plus fertile elle apparoist.
C'est une réminiscence d'Horace, comparant le peuple romain, fortifié par ses malheurs, au chêne, qui grandit et se ravive sous le fer même qui le mutile (Cann., lY, 4, 57 à 60).
2. Au féminin, parsyllepse d'idées, le poète pensant aux deux « provinces » dont il vient de parler : la France et l'Angleterre.
5. C.-à-d. : les Français prospérer parmi les Anglais, ou simplement fraterniser avec eux. L'écusson des rois anglais, qu'on voit à l'abbaye de Westminster, se composait d'un « écartelé » présentant .1 la fois les armoiries de France (fleurs de lys) et celles d'Angleterre (léopards) : symbole, non pas de fraternité, mais de domination de, la France par l'Angleterre,
Tu ne seras, Isle, bien-accomplie, [9]
Claire d'honneur & de vertu remplie,
Sinon au jour qu'une Royne naistra, 444 Qui comme un Astre icy apparoistra :
Elle aura nom Elizabet, si belle
Qu'autre beauté ne sera rien près d'elle '. Elle rendra son païs honoré 448 Par la vertu du beau siècle doré,
Qui florira souz sa riche couronne.
Ayant bany la Discorde & Bellonne,
Apres avoir les harnois despouillés 452 Pendus au croc, tous moisis & rouilles,
En qui l'Abeille en un gaufré espace
Fera son miel, l'Eraigne sa fillace 2.
Cette Princesse au cœur Royal &: haut, 456 Pleine d'un sang tout magnanime & chaut,
Jeune de face & vieille de prudence,
Par orrandé ardeur fera la guerre en France,
Et couvrira les eschines des eaux 460 De mast, de fust, de voilles, de vaisseaux,
Qui de leur creux, sur l'areine semée
Feront espandre une moisson armée
D'hommes chargés de harnois fremissaus,
yS en un petit espace
454. jT-jS graphie \'A.r:i\gr\t 447-454. 8^-Sy suppriment ces huit vers
460. jS-Sj De masts, de fusts, de voiles, de vaisseaux 459-460. Sj Couvrant le doz de Neptune venteux De caracons & de vaisseaux ventreux
1. Ceci contredit les vers ci-dessus (115 et suiv.) et les élégies-cpitres à Marie Stuart.
2. L'araignée et sa toile reviennent dans presque toutes les pièces où R. célèbre les bienfaits de la paix. Voir p.ir ex. t, VIII, p. 45 ; IX, pp. 24 et 116.
Et de chevaux aux combats hannissans,
Et de piétons dont les armes ferrées
Esclateront sur les eaux asurées
Et sur les champs un feu brillant & clair '
Comme une foudre, ou comme un long esclair
Que Jupiter tout courroucé desserre [9 v°]
Sur une ville en signe de la guerre,
Ou sur le mast d'une navire en mer,
Pour un signal qu'il la veut abysmer.
Mais rencontrant une Royne prudente Qui des François lors sera la régente, Sage d'esprit & mère de conseil Retirera bien tost son appareil, Apres avoir sa gloire accompagnée Au premier bord d'une ville gaingnée^.
Puis sans avoir de Mars trop de soucy, Elle estant Royne, & l'autre Royne aussy. Estimeront les Martialles fiâmes Duire plustost aux gendarmes qu'aux femmes, Qui de nature ont le sexe plus doux.
Inclin à paix, ennemy de courroux. Pource on verra bien tost fleurir entie elles Des amitiés pour jamais éternelles.
Qui les feront plus craindre que les Rois Qui sur le dos out toujours le harnois'.
Sj supprime ces huit vers
474-476. 6/-Sy Qui des François sera sage régente, Vive d'esprit & meure de conseil, Retirera (Sj Doit retirer) soudain son appareil 484. 84-Sy graphie Enclin
1. Esclater un feu, c.-à-d. le faire éclater, briller ou jaillir. Cf. t. IV, p. 64.
2. Ce passage (depuis le vers 55^) fait allusion à la descente des troupes anglaises, appelées parles huguenots, au Havre et à Rouen en 1562, et à la reprise du Havre par les nôtres en 156?.
Allusion au traité de Tcoves (avril
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Tout ce qu'a feint l'antique Poésie D'honneur, de sainct, de bon, de courtoisie, L'enrichira, & la voûte des cieux
492 N'aura mirouer en terre que ses yeux '.
Il n'y aura science ny doctrine Qui ne se cache en sa chaste poitrine, Séjour d'honneur, qui est moins revestu
496 D'or engeinnié que de toute vertu,
Qui la fait luire au milieu des princesses [10]
Comme Junon entre les grands déesses :
» Car la vertu, non les biens proprement,
500 » Des Roynes est tousjours l'acoutrement.
Et bref en tout elle sera Royalle, Douce, courtoise, honneste, liberalle, Qui à chacun d'un cœur large & entier
-)04 Fera présent digne de son mettier.
Estimant plus une belle louange Que le trésor d'une province estrange : » Car sans l'honneur inutile est le bien 2.
508 Apres la mort un grand Roy n'est plus rien.
S'il n'tst chanté d'une Muse animée, Qui du tombeau ravist sa renommée, Ne souffrant point qu'ainsi qu'un bûcheron
512 II aille boire aux rives d'Acheron :
Mais desrobant du trespas ses beaux gestes D'homme l'envoyé au nombre des célestes,
Apres sa digression, Protéc revient à la reine Elisabeth
2. Ce portrait moral d'Elisabeth est loin de correspondre à la vérité historique. Ou a dit d'elle avec raisou : grande reine, mauvaise femme.
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Et fait flamber son nom comme un Soleil' : ï6 Car autrement il deviendroit pareil
Au songe vain qui de nos yeux s'absente Quand la nuict vient & le jour se présente^ A tant se teut le Dieu marin Proté, 20 Qui du rivage en la mer est sauté :
La mer l'enferme, & l'eau qui pirouette Fit mille tours sur le chef du Prophette^.
Fin.
Ji-jS Q.iiand la nuit tombe
489-518. S4-S/ rcinplaceiilct's lienle vers par ce distique: D'autant qu'on voit la paix estre meilleure Q.ue le discord qui eu enfer demeure
1. Pensée qui revient très souvent chez R. ; v. notamment t. I, pp. 99 et 141 ; II, 150; V, 265 ; YII, 50 ; VIII, 44 et 553 ; X, 105 ; etc.
2. La prophétie est, comme le songe, un moj'en d'exposition, qui remonte à la plus haute antiquité. R. en trouvait des exemples dans la plupart de ses modèles giéco-laiins, y comprit Homère et Pindare, et il l'a plus d'une fois emploj'é. Cf. t. I, p. 192; III, 9 et 17 ; VII, 45 et 69 ; VIII, 64 et 281,
MASCARADES ET BERGERIE é^
ELEGIE [lo v°l
à MYLORD ROBERT DU-DLÉ
CONTE DE l'EnCESTRE ' .
Quand Juppiter, le grand père des Rois ^, Fornià Dù-dlê ornement des Anglois, Pouf Uii chef d'œuvfe & merveille du monde 11 amassa toute la terre & Tonde, Le feu léger, & les astres qui font A tous mortels porter dessur le front (Comme il leur plaist) cent diverses fortunes,
Éditions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1561. -^ Œuvres (Elégies, 2' livre) 1567 à 1575 ; (Id.. livre unique) 1578; (Bocage royal, i'"' partie) 1584. — Supprimé en 1587. — Reproduit dans le Recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv., d'après le texte de 1584.
Titre jS Elégie (satis plus) | 84 Discours à elle mesme (c.-à-d. à Eli- ■;aheth, reine d'Angleterre) Les Paroles que dist Merlin, le Prophète Anglois, esmerveillé de voir Artus en sa jeunesse acconiply de toutes vertus.
S Par un chef d'œuvre
2-3. 84 Eéistnaistre Artus ornement des Anglois Par un chef d'oeuvre
I. Sic, pour Leicester. Il s'agit de lord Dudley, favori de la reine d'Angleterre Elisabeth. Dans la lutte de celle-ci contre Marie Stuart, il persécuta odieusement la reine d'Ecosse ; c'est s.ans doute la raison pour laquelle Ronsard retrancha de cette pièce son nom et sou éloge en 1584, puis décida de retrancher de ses Œuvres la pièce entière. — L'idée de transformer l'éloge de Dudley en un éloge du roi léq;endaire Artus, et de le mettre dans la bouche du prophète Merlin, lui vint, sinOU de la Fi7(i i\fer/îiii de Jofroy de Monmoutli (xii° s.), du moins du roman de Meilin, du trouvère Robert de Borron (xni" s.), dont une transcription en prose avait paru en 149S et plusieurs fois ensuite, — ou encore d'un des nombreux romans en prose imprimés à la fin du .\v«et au début du XVI*, dérivés des anciens romans courtois sur Artus, Lancelot, Gauvain et surtout Merlin. Cf. H. de la Villemarqué, Myrdhinn ou l'Enchanteur Merlin (Paris, Didier, 1862).
Cf. tome VIII, p
Blanches tantost, tantost noires & brunas, Versant sur nous je ne sçay quel destin, Tyran, qui suit nos jours jusqu'à la fin '.
Il choisit l'eau la plus clere & luisante, La terre après la moins dure & pesante. Les mist en masse, & en fist du levain : Il la poitrit longuement en sa main La mollissant de son doigt bien agille. Comme un potier amollist son argille.
Tournant la terre en homme la forma, Souffla dedans un feu qui anima La masse rude, &'de soy paresseuse, [11]
D'une ame vive ardente & généreuse, Semblable au feu qui px-ont, chaut & léger Laisse la terre & au ciel va loger.
En ce pendant les trois Parques chenues Sont à l'entour de l'image venues Ayant au col trois quenoilles d'airain, Fuseaux de fer : puis tirant de leur sein Une fillace & blanche & déliée, L'ont tout au rond des quenoilles liée.
Mouillant souvent de salive leurs doigs Pinsaient le fil d'un accord toutes trois, Prime &. subtil, & d'une ardente envie D'un si beau fil, fiUoient sa belle vie.
S4 Fuyant la terre, au ciel se va loger
31-32. ôy-/} Prime & subtil, de la trace suyvie Du fil tiré.filloient sa belle vie | 78-S4 Et de la trame en tourbillons suivie D'un beau fuseau filloient sa blanche vie
I. La croyance à l'influence astrale sur notre naissance et notre destinée était courante au xvi'= siècle. Cf. t. VIII, hymne des Astres.
La polissant d'une mordante dens :
Puis pour durer contre tous accidens Qui des mortels assaillent le courage,
j6 D'un triple brin renforçaient tout l'ouvrage,
Afin qu'ensemble il fust & blanc & fort. Blanc en beauté, & dur contre l'effort Que la douleur ou que l'envie ameine,
40 Brisant le cours de nostre vie humaine '.
Lors Juppiter, qui seul presidoit là, A haute voix tous les Dieux appella Pour contempler cette image parfaitte
44 Que pour miracle au ciel il avoit faitte,
Leur commandant d'un visage plaisant Qu'elle receut de chacun un présent.
Adonc Amour d'une alaigre secousse [11 v°]
48 Luy renversa tous les traits de sa trousse
Dedans les yeux : non seulement ses traits, Mais ses douceurs, ses grâces, ses attraits Qui volletoient sur son chef, comme Avettes
52 Voilent autour des plus douces fleurettes.
Venus, d'oeillets & de roses a peint Et de beaux liz la couleur de son teint : Mars luy donna la taille & la prouesse,
56 Pallas prudence, & Junon la richesse :
Phœbus luy fist le chef au sien pareil,
y-S4 La couleur vite & fresche de son teint
I. Rapprocher cette page d'un passage de l'ode à M. de l'Hospita t. 111, p. I5Î à IS5.
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Et Promethé luy donna le conseil , L'esprit Mercure, & Pithon la faconde',
60 Puis Juppiter le fîst descendre au monde.
Si tost du ciel ça bas ne descendit Que Renommée aux grands yeux l'entendit ^. Lors ne souffrant que la belle venue
64 D'un homme tel fust long temps inconnue,
Laissa couler, comme les Nymphes font, Ses longs cheveux à l'entour de son front Et sur le dos : puis elle prist ses aisles
68 A cent couleurs, grandes, longues & belles,
Faittes de rang à cerceaux inégaux, Telles qu'on voit celles des papegaux (Présent de l'Inde) estre toutes couvertes
72 D'asur, de rouge, & de peintures vertes,
Et de se monstrer diverses à noz yeux. Ainsi qu'Iris en un temps pluvieux :
Elle cacha cent langues en sa bouche, [12]
76 Print son cornet, que soudain elle embouche
A joue enflée, & promptement de là Sur le Palais d'Europe s'envolla'.
Europe avoit sur sa robe engravée
80 Meinte province à fils d'or eslevée,
Meinte Cité, meints fleuves & meints ports. Et meinte mer servant de frange aux bords
C.-à-d. l'apprit, comme eii latin le werhe uiidirc
3. Imitéde Virgile, En., IV, 175 sqq., description de la Renommée.
De son habit, meinte droitte montaigne,
84 Meinte forest, meint lac, meinte campaigne.
Et meint sablon sur les plis jaunissant De sa grand'robe en or resplandissant : Son œil fut plain, tout son front & sa foce
88 De majesté, de douceur & de grâce '.
Desur son chef meinte couronne estoit, Et dans la main meint sceptre elle portoit, Et haute assise en un trosne d'ivoire
92 De toutes pars resplandissoit de gloire,
Et de joyaux qui flambans à l'entour De ses beaux doids faisoient un autre jour. Comme elle veult, ceste Europe commande 96 Aux Roys sceptrez assis d'une grand bande
Près de son trosne : un a le front joyeux, L'autre marry fiche à terre les yeux, L'autre rusé discourt en sa pensée
100 De mettre à fin la guerre commencée,
L'un vit en paix, l'autre ne veult sinon Par le hârnois acquérir du renom.
L'un est heureux, & l'autre n'est prospère, [12 v°]
104 L'un est Tyran, l'autre règne en bon père.
L'un est prudent, l'autre mal advisé :
L'un ramassant de son sceptre brisé Les grands esclas misérable s'estonne,
108 Et l'autre voit à terre sa couronne :
L'un est vieillard, & l'autre jeune enfant.
I. A rapprocher d'une description analogue, t. VII, p
L'un est veincu, & l'autre triomphant.
Tout à l'entour sont les Ducs & les Contes, Que toy, Fortune, en un jour tu surmontes, Et de pompeux les fais aller seulets, De grands seigneurs transformés en vallets.
Auprès du trosne estoient grandes Princesses, Roynes de nom, Marquises & Duchesses, Qui venoient voir Europe bien souvent : L'une derrière & l'autre alloit d'avant Selon le rang, le sang & le lignage.
Elles, ouvrant à l'eguille un ouvrage, Bordoient ensemble à traits longs & parfaits De leur pais les gestes & les faits.
Et l'origine, & les longues Annales, Grand ornement des dignités Royalles.
Or aussi tost que l'Europe entendit La haute voix que la Famé espandit Au ciel, en mer & ça bas en la terre', Elle appella sa mignonne Angleterre, Luy commandant d'aller voir que c'estoit Que cette voix publiquement chantoit.
Tout aussy tost qu'Angleterre eut oùye [13] Telle nouvelle, elle en fut resjouye Et supplia la Famé de pouvoir (Pour le redire à l'Europe) aller voir Geste belle ame en beauté si parfaitte Qu'elle cornoit avecques sa trompette.
La Renommée adonq'se mist devant,
I-S4 alloit devant 121. 71-84 Brodoient
I. Ici et sept vers plus loin, la Famé est synonyme de Renommée (du latin fama).
Et la Princesse après alloit suivant, Tousjours parlant d'un si plaisant visage 140 Dont ja le nom avoit pris son courage '.
Incontinent qus la Princesse eut veu Un tel Seigneur de beauté si prouveu, De qui la face & douce & généreuse
144 Eust pris les Dieux, elle en fut désireuse, Et en dressant les yeux pleins de soucy Vers Juppiter, fist sa requeste ainsi.
Père Juppin qui habites les Nues,
145 A qui des cœurs les flammes sont cogneuës. Si j'ay suivy ta haute majesté,
Si j'ay fidelle à ton service esté.
Si tu m'as humble en tous lieux rencontrée,
i>2 De si belle ame honore ma contrée.
Ainsi priant la Nymphe demanda, Et d'un clin d'œil Juppiter l'accorda : Incontinent cent mille courtoisies,
156 Toutes vertus dedans le Ciel choisies,
Et tout l'honneur qui sert de lustre aux Roys,
Vint honorer le beau pays Anglois :
Aussy, Du-DLÉ, homme icy ne te passe, [13 v°]
160 Soit en prouesse ou soit en bonne grâce,
Soit en beauté, galantize & vertu.
i}8. 6j-S4 Et l'Angleterre après l'alloit suyvant
I. C.-à-d. dont le renom avait captivé son cœuri
Dont l'envieux est par toy combatu.
Nul mieux que toy ne dompte en la campaigne Soit le roussin, soit le cheval d'Espaigne, A bride ronde, à voltes, ou au cours, Ou de pied coy, ou en cent mille tours • : Soit en cernant une ville assiégée, Soit combatant en bataille rangée, Escarmouchant, soit courant, ou mouvant Meinte poussière esparse sous le vent, Trompant les yeux de l'ennemy pour faire Q.u'en t'assaillant il se vienne deffaire.
Nul mieux que toy sous le faix du harnois Ne sçait combatre aux paisibles tournois. Ou soit en lice, ou soit à la carrière, A picque mousse, ou soit à la barrière 2, Lors que le fer non tranchant fait voiler En se rompant mille esclas dedans l'air : Et lors qu'on voit les Dames aparoistre A une tour, &à une fenestre.
Favorisant & de signes & d'yeux Ceux qu'en amour ell' estiment le mieux.
Nul mieux que toy ne suit par les bocages Les Cerfs rameux, ou les Sangliers sauvages Armez de foudre, ou le Dain plus léger,
y-jS En se froissant
181-182. 6j-yS Favorisant d'yeux, désigne & d'afdeur Les plus gaillards (jS vaillans) qui ont gaigné leur cœur
1. R. parle ici en connaisseur : écuyer des Ecuries royales dans sa jeunesse, il était resté un cavalier fervent. Cf. t. VIII, p. ii et XI, p. 145, note 3. — Le roussin s'oppose ici au genêt d'Espagne, comme le gros cheval de bataille (destrier) au cheval de parade (palefioy).
2. Même remarque : R. parle en témoin de ces tournois, dont l'un, en juillet 1559, avait êlé fatal à son roi. Depuis lors la violence de ces jeux s'était atténuée. Au vers 176, « à pique mousse » signifie : avec une pique émoussée.
Ou le Chevreuil qu'on chasse sans danger :
Bien que le Cerf en cent tours se dévoya [14]
Fuyant la mort, tu ne faux point sa voye,
La trompe au poing haletant & pressant
Les chiens certains, après luy languissant
Du long travail : à la tin tu le meines
Mourir aux bords des herbeuses fonteines :
Tu prends son chef, & l'ataches après
A quelque Pin, au milieu des forests'.
Nul mieux que toy ne tombe à la cadance. Quand main à main tu guides une dance, Soit découpant ou les branles Anglois, Ou les Flamans, ou les nostres François, Ou soit balant d'une jambe soudaine Une gaillarde Espagnole ou Romaine, Montrant la grève & le corps bien adroit due pour espoux une Nymphe voudroit^.
Nul tant que toy n'honore la Musique, Ny la douceur du bel art Poétique î, Qui fait ton nom voiler jusques aux cieux : Que sert aux Roys d'estre victorieux.
De commander à beaucoup de provinces, D'estre Seigneurs des peuples & des Princes, Si sans honneur ainsi qu'un bûcheron
195-194. 6-j--j^ Tu prends sou chef, puis à Diane après Le consacrant l'attaches es forests | "jS Tu pends son chef à Diane sacré En quelque Pin qui plus te vient à gré
1. Même remarque : R. était un grand amateur de chasses, y compris la chasse à courre. Cf. t. VI, p. 257 et suiv.
2. Le branle et la gaillarde, danses du xvi'-' s., et airs qui les rythmaient. — La grève, c'est la jambe (cf. t. VI, p. iS9)'
3. La musique et la poésie sont stcurs (cf. t. 1, p. 32 ; II, pp. 157 et 159). Au reste, R. emploie le mot mnùqiic au sens du grec Mo'jat/.r;, tout Je domaine des Muses.
Ils vont là bas aux rives d'Acheron Nuz de louange, & si leur renommée N'est par les vers d'âge en âge animée, Resuscitez du tombeau paresseux ? Heureux vrayment, heureux mille fois ceux Dont la gloire est de la Muse suivie, [14 v°]
Qui d'une mort fait renaistre une vie '.
Mais quand il faut disputer au Conseil, Ton bon esprit ne trouve son pareil, Soit pour traitter d'affaires d'importance Où la raison en deux pars se balance, Soit pour garnir les havres & les portz De ton pays, les villes & les fortz.
Et faire vivre en paiy le populaire Desous ta Royne, à qui rien ne peut plaire Que la vertu, qui compaigne la suit Et sur son front comme un astre reluist.
Nul mieux que toy l'estranger ne caresse, Qui doucement par ta grâce se laisse Prendre & gaigner, ainsi que le poisson Sans y penser se prend à l'hameçon.
Nul mieux que toy d'un visage accointable-, Et d'un parler courtois & amiable.
Pour de ta Royne illustrer la grandeur, Ne fait caresse à un Ambassadeur, De quelque part qu'en Angleterre il vienne,
210. éj-jS Tombent là bas au basteau de Caron 219. 6j-jS Soit pour traitter affaire d'importance
I. Ce thème de l'immortalité acquise aux Rois et autres Grands par les poètes revient comme un leitmotiv dans l'œuvre de R. (v. la pièce précédente).
s. Accessible et accueillant!
236 Et que ta grâce amy ne le retienne :
Aussy es tu la facture des Dieux.
Ne sois pourtant de ce bien glorieux •
Tant plus au ciel les choses sont poussées, 240 ■ Plus de Fortune elles sont menacées
Et de l'Envie, à qui rien n'est si cher
Que voir d'enhaut un Seigneur trébucher'. Mais toy qui prens des trois Parques la vie, [15] 244 N'es point sujet comme un peuple à l'envie.
Plus puissant qu'elle, & la voirras mourir,
Et tes vertus héroïques fleurir,
Sans que sa lime odieuse te ronge, 248 Car ta vertu surmonte la mensonge.
Or, Monseigneur, coupable je serois
Si moyqui suis chantre de tant de Rois,
161-256. Sjf. supprime CCS soixante sei:^e vers et les remplace par les sei:^e que voici : Alors que l'âge aura de ton printemps Un peu meury les plaisirs inconstans, Et que l'ardeur qui les guerres anime Te rendra Prince & fort & magnanime, Toutes forests, tous rochers d'alentour Ne parleront que d'armes & d'amour, De palefrois, d'escuyers, de querelles. Et de venger l'honneur des Damoiselles, De nains, combats, & de ponts périlleux, D'enchantemens, de hazards merveilleux, Le vray subject de ceste table ronde, Qui de son nom doit couvrir tout le monde. Et de laquelle, o très-vaillant Artus, Seras l'honneur pour tes hautes vertus. Et de tous Rois, qui bouillans de jeunesse Voudront un jour imiter ta prouesse
259-242. 71-78 guillemets \ 84 Tant plus en haut les choses sont poussées. Plus contre bas elles sont abaissées Par la fortune, à qui n'est rien si cher Que voir d'enhaut les Princes trébucher
Or à bon droit coulpable je serois
I. Conseil que R. a souvent adressé aux Grands, par ex. au Cardinal de Lorraine (t. I, p. 82) et au roi Henri II lui-même (t. IX, pp. 114 et 141). Ainsi Pindare recommandait à ses héros la modération dans le bonheur, et le soldat romain répétait au général durant les honneurs du triomphe : Souviens toi que tu es hommci
Fils de ce siècle & vivant de ton aage, 52 Je ne rendois au peuple tesmoignage
De ta vertu : car point je n'ay passé La mer qui tient ce Royaume embrassé.
Pour te chanter d'une chanson frivolle : 56 Je veux que vive à jamais elle voile,
Et qu'à tout aage elle face sçavoir Que j'ay franchy l'Océan pour te voir'.
Fin.
2)2. 7<S Je ne rendois de ton nom tesmoignage
253-258. -/H Bien qu'en bateau jamais je n'ay passé Ton Océan qui te tient embrassé, Enflé de flots & de vagues confuses, Toutefois l'art qui procède des Muses, Et qui me vient de leur grâce animer, Tout furieux m'a fait passer la mer. Avec addition de ces six vers : Non par le corps mais par l'esprit qui erre Sans nul obstacle au travers de la terre, Franchist la mer, les peuples & les bords. Du seul penser se desrobant du corps : Par luy j'ay veu tes vertus en absence, Tant des neuf Sœurs l'outil a de puissance
249-258. 84 remplace ces dix vers {sei^e vers en y S) par ce simple distique : Ainsi Merlin d'Artus profetisoit, Et vray devint tout cela qu'il disoit
I. Furieux (dans la var.) ;= inspiré, enthousiasmé. L'addition explicative de 1578 reprend cette idée que le poète est un visionnaire et uu prophète. Cf. t. I, p. 144; II, p. 159.
BERGERIE [15 v°]
dédiée à la Majesté de la Royne d'Escosse ' .
LES PERSONNAGES
Le premier Joueur de lyre dira le Prologue. Le chœur des Bergères.
Orlêantin, Angelot.
Navarrin, Guisin.
Margot ^ .
Éditions : Elégies, Mascarades et Bergerie, 1565. — Œuvres (Elégies, livre I) 1567 à 1573 ; (Eclogues) 1578 à 1587 et éd. suiv.
1. C'est une sorte de mascarade-pastorale ou d'églogue-ballet, genre nouveau en France, comme il est dit dans l'épilogue. Elle fut composée en mars ou avril 1564, d'après les indications mêmes du texte : le lieu de la scène est Fontainebleau et la saison le printemps. Or, la Cour a séjourné à Fontainebleau du i'^' février au 15 mars; arrivée à Troyes le 2} mars, elle y resta jusqu'à la fin d'avril, retenue par les négociations de la paix avec l'Angleterre. — Malgré les apparences et l'opinion contraire, encore soutenue, je pense que cette Bergerie ne fut pas réellement jouée; pour mes raisons, v. ci-dessus l'Introduction.
2. Cette distribution des rôles a donné lieu à des erreurs qu'il s'agit de dissiper. Orlêantin, c'est le prince Henri, alors duc d'Orléans, qui deviendra roi de France en 1574, sous le nom de Henri 111. Angelot, c'est le prince François, alors duc d'Anjou, le dernier des fils de Henri II, Navarrin, c'est le prince Henri de Navarre, qui deviendra roi de France en 1589, sous le nom de Henri IV. Guisin, c'est Henri de Guise, qui conspirera contre Henri III et sera assassiné au château de Biois eu 1588. Margot, c'est la princesse .Marguerite de Valois, qui deviendra reine de Navarre par son mariage avec le susdit Navarrin en 1572. — Le plus jeune de ces « personnages », Angelot, n'avait alors que neuf ans; le plus âgé, Guisin, en avait treize. — A noter que le roi régnant, Charles IX, ne figure pas parmi eux, sa majesté le retenant au premier rang des spectateurs, près de sa mère Catherine, et la pièce ayant été composée en leur honneur.
Le premier Pasteur voyageur.
Le second Pasteur voyageur.
Le second Joueur de lyre
Deux Pasteurs dedans un Antre :
Vun représentant la Royne,
Vautre Madame Marguerite, Duchesse de Savoie ' .
Le premier joueur de lyre commence.
Le Prologue.
Les chesnes ombrageux, que sans art la Nature
Par les hautes forests nourrist à l'avanture,
Sont plus doux aux troupeaux, & plus frais aux bergers
4 Q.ue les arbres entez d'artifice es vergers : Des libres oyselets plus doux est le ramage Que n'est le chant appris des rossignols en cage, Et la source d'une eau sautante d'un rocher [lé]
8 Est plus douce au passant qui Testé vient coucher Son corps entre les fleurs de la rive rustique,
Sy saillante d'un rocher
8-9. jS-Sy Est plus douce au passant pour sa soif estancher, Q.uand sans art elle coule en sa rive rustique
I. La Royne, c'est la Reine mère, Catherine de Medicis, qui avait été Régente depuis la mort de son fils aîné François II (déc. 1560) jusqu'à la proclamation de la majorité de son second fils Charles IX (août 1565). Elle avait mis fin à la première guerre religieuse par le traité d'Amboise (mars 1563) et négociait la paix avec Elisabeth d'Angleterre au printemps de 1564, avant d'entreprendre avec son fils Charles le voyage de pacification à travers les provinces de France. — Quant à sa belle-sœur, Marguerite, devenue duchesse de Savoie en 1559 par son niariage avec Philibert-Emmanuel, elle était alors dans son duché, et par suite ne pouvait pas figurer en personne parmi les acteurs de cette Bergerie. Mais Ronsard lui a donné tout de même un rôle important, tenu par un R pasteur » qui lui sert d'interprète;
Que n'est une fonteine en marbre magnifique, Par contrainte sortant d'un grand tuiau doré
12 Au millieu de la court d'un Palais honoré. Plus belle est une Nymphe en sa cotte agrafée, Aux bras à demy nudz, qu'une dame coifée D'artifice soigneux, toute peinte de fart ;
i6 » Car toujours la Nature est meilleure que l'art '. Pource je me promets que le chant solitaire Des sauvages Pasteurs doibt davantage plaire (D'autant qu'il est nayf, sans art & sans façon)
20 Qu'une plus curieuse & superbe chanson De ces maistres enflez d'une Muse hardie, Qui font trembler le Ciel sous une tragédie Où d'un vers enaigri d'une colère voix
24 Jappent après l'honneur des peuples & des Roys. Escoutez donq' icy les musettes sacrées De ces Pasteurs venus de loingtaines contrées, Qui font diversement tout ainsi qu'il leur plaist
28 Par diverses chansons sonner cette forest -. Ce ne sont pas bergers d'une maison champestre Qui mènent pour salaire aux champs les brebis paistre,
II. <S4-(y7 Jallissant par effort {Sy contraincte)eii un tuyau doré
jS-Sj D'amoureuses chansons
1. Début imité de Sannaz.ir, ^rfm//a, proème(trad. J. Martin, 1544), Cf. Properce, I, 2, 9 sqq. ; II, 18. 25. — Sur cette iniit.ition et les suivantes, V. Fr. Torraca, Gli itni/atori stranicii di ]. Snniiaiaro (Ronia, Loescher, 1882), p. 58 sqq., et la thèse de M™" Huhibei.p. 49} et suiv.
2. Sans aucun doute, la forêt de Fontainebleau. Cf. ci-après, vers 90 et 510.
78 ËLF.GIÊS
Mais de haute famille, & de race d'ayeiiX 32 Qui tenans des Pasteurs le Sceptre en divers lieux Ont effroyé les loups, & en toute asseurance Ont guidé leurs troupeaux par les herbes de France ', \ymez de leurs sujets & craints des estrangers, [16 v"] Car toujours la vertu a conduit ces bergers.
Le Chœur des Bergères, composé de douze, assises dedans un Antre, six d'une part, & six de l'autre.
La première partie du costé dextre commence en chantant.
Si nous voyons entre fleurs & boutons
Paistre moutons,
Et noz chevreaux pendre sus une roche ^, 40 Sans que le Loup sur le soir en approche
De sa dent croche :
Si Hz florir & roses nous sentons,
Yoyans mourir toute herbe serpentine, 44 Si nous voyons les Nymphes à minuit
1^.84 Ont défendu l'Europe
32-33. 6'7 Fils de Rois, dont le Sceptre a fait en divers lieux Trembler toute l'Europe
54. 71-75 Ont guidé les troupeaux | yS Gouverné les troupeaux | S4 Engressé leurs troupeaux ] Sy Conservé les troupeaux
55-36. y S- S j suppriment cti deux vers. Dans Vivâication scèntqué qui suit, on Ut en éf-'yi Le Chœur des Bergers {erreur typ. ; éd. suiv. corrigent).
yS-Sy ajoutent ce vers : En leur simple vasquine
1. Les « loups » désignent les Huguenots. C'est le mot dont Erasme s'était servi pour parler des Luthériens. Cf. au t. XI, la Revionslrance, vers 446 et la note du vers 450, fin.
2. Pendre = être penché. Expression prise à Virgile, Bue., ij^y : Dumosapendere procul de rupe videbo.
AiASCARAÏ5ËS Et BERGERIE 79
Mener un bruit,
Dansant aux bords d'une source argentine, Si nous voyons le Siècle d'or refait, 48 C'est du bienfait
De la bergère Catherine '.
L'autre partie sort de V Antre, du costé gauche en chantant.
Quand nous irons baguer les grasses peaux
De noz troupeaux, 52 Pour leur blanchir ergots, cornes, & laines,
Semant par tout des roses à mains pleines
Sur les fontaines, [17]
Et du vin sur les ruisseaux :
56 Quand nous ferons aux Nymphes le service,
Et d'annuel office
Irons versant le sans: d'un aignelet
Dedans du laict 60 Pour un rustique sacrifice ^ :
Lors nous ferons de gazons un autel
Tout couvert de branche myrtine,
Et de la Nymphe Catherine 64 Appellerons le grand nom immortel.
yS-Sy Pour sacrifice
65-64. S 4-8j ajoutent un vers: Et par un vœu solennel De la Nymphe Katherine Invoquerons le renom éternel
ï. Catherine de Modicis. V. ci-dessus, note de la pjge 76.
2. Pour ce culte annuel institue p.ir les pastoureaux, cf. Virgile, Bue, V et X, et Sannazar, op. cit., trad. J. .Manin, f"' 28 à 32. Déjà vu, t. II, pp. 99 et loi ; IV, p. 98.
8o ELEGIES
Puis luy faisant hommage Nous respandrons sur l'autel mille fleurs, Car tant qu'Amour se nourrira de pleurs ', 68 Dedans le cœur nous aurons son image.
Le chœur des Nymphes tontes ensemble se prend par la main & dit cette chanson en dansant. Puis se retirent en V Antre d'où elles estoient sorties.
Nous avons veu d'un Prince la jeunesse, D'un Prince filz d'une grande Déesse, Dont la beauté, la grâce & les valeurs
72 Ornent nos champs, comme au matin l'Aurore
Orne le Ciel, quaud son beau front colore Tout l'Orient de perles & de fleurs.
Puissent ses ans croistre comme la rose
76 Que par grand soing une pucelle arrose
Soir et matin pour s'en faire un bouquet^.
Afin qu'un jour si hautement il croisse [17 v^J
Que sur les Roys autant il apparoisse
80 Qu'une forest par dessus un bosquet'.
Au bon Carlin le Ciel face la grâce De voir ça bas la race de sa race.
Tout courbé d'ans, ainsi que fut Nestor :
65. S4-SJ ajoutent un vers : Puis d'âge en âge En humble hommage
66. yS-Sj Parmy {S4-SJ Dedans) son temple espandrons mille fleurs | S4-SJ ajoutent ce vers : Honorant son visage
Souvenir de Virgile, Bue, I
MASCARADES ET BERGERIE 8l
|84 C'est ce Carlin promis des destinées
Souz qui courront les meilleures années Du vieil Saturne & du bon Siècle d'or'.
Les quatre Bergers & Ja Bergère se présentent ensemble sorlans d'un autre Antre.
Orleantin commence.
Puis que le lieu, le temps, la saison & l'envie Qui s'echaufent d'amour à chanter nous convie, Chanton donques. Bergers, & en mille façons A ces grandes forests aprenon nos chansons. Icy diversement s'emaille la prairie,
92 Icy la tendre vigne aux ormeaux se marie 2, Icy l'ombrage frais va ses fueilles mouvant, Errantes çà & là sous l'haleine du vent 5 : Icy de pré en pré les soigneuses avettes
96 Vont baizant & sussant les odeurs des fleurettes, Icy le gazouiller enroué des ruisseaux S'accordent doucement aux pleintes des oyseaux.
86. jS-Sy & du siècle doré | Dans Vitidicalion scénique qui suit, on lit en 78-84 : sortans d'un Antre à part ; en Sj sortans chacun de son Antre à part
S'accorde doucement
1. Sous son règne reviendra l'âge d'or. Virgile en avait dit autant du fils de Pollion, Bue. IV. Voir ci-après, le chant de Guisin, vers 665 et suiv.
2. Souvenir des poètes latins, entre autres Virgile, Grorg., I, 2: ulniis adjungere vites.
5. Souvenir de Virgile, Bue. V, 5. Ronsard le retrouvera dans l'Elégie contre les bûcherons, en déplorant la chute des arbres, Dont l'ombrage incertain lentement se remue. Ronsard, XlII. 6
Si ELEGIES
Icy de toutes pars les Zephyres s'entendent :
100 Nos fluttes cependant trop paresseuses pendent A nos cols endormis, & semble que ce temps Soit à nous un Hyver, aux autres un Printemps. [i8] Sus doncques dans cet Antre, ou dessous cet ombrage
104 Dison une chanson. Quant à ma part je gage Pour le puK. de celuy qui chantera le mieux Un cerf apprivoisé qui me suit en tous lieux. Je le desrobé jeune, au fond d'une vallée,
108 A son père merqué d'une peau martelée, Et le nourry si bien que souvent le grattant, Le chatouillant, touchant, le peignant & flattant Tantost auprès d'une eau, tantost sur la verdure,
112 En douce je tournay sa sauvage nature.
Je l'ay toujours gardé pour ma belle Thoinon, Laquelle en ma faveur le nomma de mon nom : Tantost elle le baize & de fleurs odoreuses
116 Environne son front & ses cornes rameuses. Et tantost son beau col elle vient enfermer D'un carquan enrichy de coquilles de mer, Où pend une grand dent de sanglier qui resemble
120 En rondeur le Croissant quand il se joinct ensemble. Il va seul & pensif 011 son pied le conduit : Meintenant des forests les ombr^tges il suit, Meintenant il se mire aux hors d'une fontaine, 124 Ou s'endort sous le pied d'une roche hautaine :
yS-Sy qui se rejoint ensemble
125-124. Sy Ou se mire dans l'eau d'une source moussue, Ou s'endort sous le creux d'une roche bossue
Puis il retourne au soir, & gaillard prend du pain Tantost desur la table, & tantost en ma main, Saute à i'entour de moy, & de sa corne essaye
128 De cosser brusquement mon mâtin qui l'abaye : Fait bruire son cleron, puis il se va coucher Au giron de Thoinon qui l'estime si cher. Il souftre que sa main le chevestre luy mette' [18 v»]
152 Plein de houppes de soye, & si bien el' le traite Que sur le dos privé le bast elle luy met : Elle monte desus, & sans creinte le fait Marcher entre les fleurs, le tenant à la corne
136 D'une main, & de l'autre ingénieuse elle orne Sa crope de bouquets & de petits rameaux ; Puis le conduit au soir à la frescheur des eaux. Et de sa blanche main seuUe luy donne à boire 2.
140 Or quiconques aura l'honneur de la victoire Sera- maistre du Cerf, & sera bien contant De donner à s'amye un présent qui vaut tant.
AnGEI-GT.
Je gage mon grand Bouc, qui par mont & par plaine 144 Conduit seul un troupeau comme un grand Capitaine : Il est fort & hardy, corpulent &. puissant,
152. jS-84 & si douce le traite | ^7 Faict à houpesde soye & a inaiate sonnette
135-135. 87 Dessus son dos privé met le bast embourré De fougère & de mousse, & d'un coeur asseuré Sans crainte de tomber, le tient par une corne
y-Sj bien heureux & content
1. Lui mette le licol; d'où le \erbs chevestier (cf. t. V, p. 67, vers 226), dont il reste le composé enchevêtrer.
2. Cette description de cerf apprivoisé vient de Sannazar, o/>. cit., prose IV, paroles du berger Eipino : Il mio domestico ccrvo..., inspirées elles-mêmes de Virgile, Eu., VII, 483 sqq.
Brusque, promt, éveillé, sautant & bondissant, Qui gratte en se jouant de l'ergot de derrière,
148 Espaisse comme un bois, sa barbe mentonnière : Il a le front severe & le pas mesuré, La contenance fiere & l'œil bien assuré : Il ne doute les loups tant soyent ils redoutables',
152 Ny les mâtins armez de coliers effroyables, Mais planté sur le haut d'un rocher espineux Les regarde passer & s'il se mocque d'eux^.
Son front est remparé de quatre grandes cornes :
156 Les deux proches des yeux sont droittes comme bornes Qu'un père de famille esleve sur le bord [19]
De son champ qui estoit n'agueres en discord : Les deux autres qui sont prochaines des oreilles
i6o En douze ou quinze plis se courbent à merveilles, Comme ondes de la mer, & en tournant se vont Cacher desous le poil qui luy pend sur le front. Des la pointe du jour ce grand Bouc ne sommeille,
164 Et n'attend qu'un pasteur tout le troupeau reveille. Mais il fait un grand bruit dedans l'estable, & puis En poussant le crouillet de sa corne ouvre l'huis', Et guide les chevreaux qu'à grands pas il devance
168 Comme de la longueur d'une moyenne lance, Puis les remeine au soir à pas contés & longs. Faisant sous ses ergotz poudroier les sablons.
148. 7i?-^7 (Regardant les passans) sa barbe mentonnière 154. "jS-Si & si se mocque d'eux 161. 8j D'une entorse ridée, & en tournant se vont 164. (11-84 N'attend que le pasteur... | S-j N'attend que le Pasteur son troupelet resveille
Douter = redouter. Déjà vu (t. V, pp. 163 et 22g
2. Le r/, éiidé dans $'//, signifie: ainsi, dans ces conditions. 5. Eu poussant le verrou avec sa corne, il ouvre la porte.
Jamais en nul combat n'a perdu la bataille, 172 Apris des sa jeunesse en quelque part qu'il aille D'emporter la victoire : aussi les autres boucs Ont creinte de sa corne & le révèrent tous. Je le gage pourtant : gentil pasteur, regarde, 176 II vaut mieux que ton Cerf si tu y prens bien garde'.
Navarrik.
J'ay dans ma gibbesiere un vaisseau fait au tour. De racine de buis, dont les anses d'autour Par artifice grand de mesme bois sont faittes,
180 Où meintes choses sont diversement portraittes. Presque tout au millieu du gobelet est peint Un Satyre cornu, qui brusquement estreint Tout au travers du corps une jeune bergère, [19 v°]
184 Et la veut faire choir desouz une fougiere.
Son couvrechef luy tombe, & a de toutes pars A l'abandon du vent ses beaux cheveux espars, Dont elle courroucée, ardente en son courage
188 Tourne loing du Satyre arrière le visage. Essayant d'eschapper, & de la dextre main Luy arrache le poil du menton & du sein, Et luy froisse le nez de l'autre main senestre,
192 Mais en vain : car tousjours le Satyre est le maistre.
Ji-S-] Ruzé dés sa jeunesse
175-176. yS-8j ...voy comme il se regarde, Il vaut mieux que le cerf qu2 ta Thoinon te garde 179. Sj D'artifice excellent 182. 78-8^ qui de ses bras estreint 184. Tt-8'j graphie fougère
I. Imité de Sannazar, pp. et loc. cit., où Flpino met aussi en gage un houe peu ordinaire.
Trois petitz enfans nuds de jambes & de bras
Taillez au naturel, tous potelez & gras
Sont gravés à l'entour : l'un par vive entreprise 196 Veut faire abandonner au Satyre la prise,
Et d'une infante main par deux & par trois fois
Prend celle du bouquin, & luy ouvre les doids.
L'autre plus courroucé,, d'une dent bien aiguë 200 Mord ce Dieu ravisseur par la cuisse peluë,
Se tient contre sa grève ', & le pinse si fort
Que le sang espandu souz les ongles eri sort,
Et fait signe du doid à l'autre enfant qu'il vienne, 204 Et que par l'autre jambe ainsi que lu)' le tienne :
Mais cet autre garson, pour néant supplié
Se tire à dos courbé une espine du pié,
Assis sur un gazon de verte pimpernclle, 208 Sans se donner soucy de celuy qui l'appelle. Une jenisse auprès luy pend sur le talon
Qui regarde tirer le poignant eguillon
De l'espine cachée au fond de la chair vive, [20]
212 Et tellement elle est à ce fait ententive
Que béante elle oublye à boire & à manger :
Tant elle prend plaisir à ce petit berger,
Sj L'autre enflé de courroux
200. ^4 Tient ce Dieu | Sj texte primitif 202. yS sur l'ongle luy en sort
201-202. 84-S-j & si fort l'a mordu Que le sang sur la cuisse («î/ jambe) est par tout espandu {8j descendu)
20?. 84-87 Faisant signe du pouce à l'autre enfant qu'il vienne
204. 78-8J Et que par l'autre jambe {Sj cuisse) à belles dents le tienne
20 V 8y Mais luy tout renfrongné pour-neant supplié
Et tellement est toute | Sj Et toute est tellement
I, C.-à-d. contre sajambç,
Q.ui tirant à la fin la pointe de l'espine, 216 De douleur se renverse & tombe sur l'eschine, Un houbelon rempant à bras long & retors De ce beau gobelet se rouUe sur les bords, Et fait un passement de son gentil fueillage : 220 Tel qu'il est toutesfois je le metz pour mon gage'.
Guisix.
Je metz une houlette en lieu de ton vaisseau- L'autre jour que j'estois assis près d'un ruisseau Radoubant ma musette avecque mon alesne,
224 Je vy desur le bord le tyge d'un beau fresne,
Droit, sans neuds. Se sans plis : lors me levant soudain J'empoignay d'alegresse un goy dedans la main ^, Puis couppant par le pié & le bois & l'escorce
228 Je le fis chanceler & trebuscher à force Estendu sur le pré : puis en siant le tronc En quatre grands quartiers je le fendis adonc :
215-216. S4-Sy Qui en grinsant des dents tire à la fin l'espine Et tombe de douleur à la fin {Sj renversé) sur l'eschine
218-219. jS-Sj De ce creux gobelet passeniente les bors Et court en se pliant à l'entour de l'ouvrage
227. 67- 7j le bois armé d'escorse | jS-Sy le tyge (et tige) armé d'escorce
229-230. jS-Sy Desur le bord {84-Sy pré) voisin estendu de son long : En quatre gros cartiers j'en fis sier le tronc
1. Cette description d'un vase en buis reproduit, en l'embellissant, celle d'une coupe de hêtre, « nappo di faggio », au milieu de laquelle Sannazar a placé un « Priape rubicond, qui embrasse très étroitement une nymphe ». V. la traduction de J. Martin, f" 23. Source primitive : Théocrite, idylle I.
2. \Jngoy était une serpe de bûcheron. On emploie encore le diminutif o-owé-/ en certaines provinces de l'ouest et du centre, pour désigner un couteau à lame recourbée et une serpette à tailler les arbres (Veriiçr, Glosi- dt l'Anjou ; Martellière, Glois, du yendômois) ,
FLEGIES
Au Soleil je séché sa verdeur consommée,
232 Puis j'endurcy le bois pendu à la fumée '.
A la fin le baillant à Jehan ce bon ouvrier, M'en fit une houlette, & s'il n'y a chevrier ^ Ny berger en ce bois qui ne donnast pour elle
236 La valleur d'un Toreau, tant elle semble belle.
Elle a par artifice un million de nouds [20 v°]
Pour mieux tenir la main, tous marquetés de clous : Et afin que son pié ne se gaste à la terre
240 Une boucle d'airain de touscostez la serre : Un fer est au millieu de la boucle qui tient Le bout, où le pasteur quelquefois se soutient Tantost sur une jambe, & tantost il appuyé
244 Sa main, quand de jouer sur sa flutte il s'ennuye. L'anse est faitte de cuivre, & le haut de fer blanc, Un peu long & courbé, où pourroient bien de ranc î Deux mottes pour jetter au troupeau qui s'esgare,
248 Tant le fer est creusé d'un artifice rare ^.
yS-Sj & si n'y a chevrier
240. S4-SJ Un cercle fait d'airain de tous costez le serre 243. /S Desurla jambe gauche. & du haut il appuyé 241-244. S4-SJ Une poincte de fer le bout du pied soustient, Rempart de la houlette où le Pasteur se tient De sur la jambe gauche & du haut il appuyé Sa main, quand d'entonner sa Musette (Sj Lourette) s'ennuye (^7 il s ennuyé)
1. Ainsi faisaient les Anciens pour éprouver le bois. Cf. Virgile, Georg., I, 175 : Et suspensa focis explorât robora fumus.
2. Comme ci-dessus au vers 154, le si qui se trouve dans s'il veut dire : ainsi. Ne pas le confondre avec le si restrictif.
3. C.-à-d. : où pourraient bien tenir. Tournure ancienne, déjà vue au t. Xn, p. 9; conservée en Normandie, où l'on dit encore : « Cette armoire ne pourrait pas dans la pièce. » Vaugelas, au mot pouvoir, note que de son temps, on l'employait ainsi, même à la Cour, et qu'on disait, par exemple, d'une table : « Il y peut huit personnes. »
4. Cet alinéa vient encore de Sannazar, op. cit., trad. J. Martin, f" 9 : « J'ay une houlette de myrte nouailleux, les extremitez de laquelle sont
Une Nymphe est auprès, ouvrage nompareil, Qui ses cheveux essuyé aux rayons du Soleil, Qui deçà qui delà desur le col luy pendent,
3)2 Et desur la houlette à petits flotz descendent. Elle fait d'une main semblant de ramasser Ceux du costé senestre, & de les retrousser En frizons sur l'oreille, & de l'autre elle alonge
2s6 Ceux du dextre costé mignotés d'une esponge, Et tirés fil à fil, laissant entre ses doids Sortir en pressurant l'escume sur le bois.
Aux pieds de ceste Nymphe est un garson qui semble
260 Cueillir des brins de jonc &. les lier ensemble, De Ions: & de travers courbé sur le o^enou : Il les presse du poulce, & les serre d'un noud. Puis il fait entre deux des fenestres egalles,
264 Façonnant une cage à mettre des Cygalles.
Loing derrière son dos est gisante à l'escart [21]
Sa panetière enflée, en laquelle un Renard Met le nez finement, & d'une ruze estrange
268 Trouve le desjeuner du garson & le mange : Dont l'enfant s'apperçoit sans estre courroucé. Tant il est ententif à l'œuvre commencé ' : Si mettray-je pourtant une telle houlette,
272 Que j'estime en valeur autant qu'une musette.
Une Nymphe y est peinte
250. 78-8J Essuyant ses cheveux 257. 84-87 faisant entre ses doits 265. 87 des espaces égales
toutes garnies de plomb poly... » Source primitive, Virgile, Bue. V, fin.
ï. Cet alinéa est imité de Théocrite, idylle I, in fine.
Margot '.
Je mettray pour celuy qui gaignera le prix Un Merle qu'à la glus en ces forests je pris : Et vous diray comment je l'enfermay en cage, 76 Et luy fis oblier son naturel ramage.
Un jour en l'escoutant siffler dedans ce bois Je receu grand plaisir du jargon de sa voix, Et de sa robe noire, & de son bec qui semble !8o Estre peint de safran, tant jaune il luy resemble : Et pource j'espiay l'endroit où il beuvoit Quand au plus chaut du jour ses plumes il lavoit. Puis en semant le bord de vergettes gluées, 84 L'une assés près de l'autre en ordre situées, ■ Je me caché souz l'herbe, au pié d'un arbrisseau. Attendant que la soif ameneroit l'oyseau.
Aussy tost que le chaut eut la terre enflammée, 88 Et que les bois fueilleuz hérissés de ramée
N'empeschoient que l'ardeur des rayons les plus chautz Ne vinssent altérer le cœur des animaux, Ce Merle ouvrant la gorge, & laissant l'aile pendre [21 v°] 92 Comme matté de soif, en volant vint descendre
yS-Sj Où les premières eaux du vent sont remuées
286. yS-Sy feroit venir l'oiseau 292. 8y Matté d'ardente soif
1. C'est la toute jeune princesse Marguerite de Valois, future reine de Navarre, et non pas sa tante la duchesse de Savoie. La note de l'éd. Blanchemain à ce sujet (t. IV, pp. 14 et 29) reproduit une erreur dç Marcassus,
Sur le ruisseau glué, & comme il alongeoit
Le col pour s'abreuver (pauvret qui ne songeoit
Qu'à prendre son plaisir !) se vit outre coustume 296 Engluer tout le col & puis toute la plume,
Si bien qu'il ne faisoit en lieu de s'envoler
Sinon par cy par là sur le bord sauteler.
Incontinent je cours, & prompte luy desrobe joo Sa douce liberté, le cachant souz ma robe :
Puis pliant & nouant de vergettes de buis
Et d'osier une cage, en prison je le mis :
Et fust que le Soleil se plongeast dedans l'onde, J04 Fust qu'il monstrast au jour sa belle tresse blonde,
Fust au plus chaut midy, alors que noz troupeaux
Estoient en remaschant couchez souz les ormeaux,
Si bien je le veillé parlant à son oreille, 308 Qu'en moins de quinze jours je luy apris merveille.
Et luy fis oblier sa rustique chanson
Pour retenir par cœur meinte belle leçon
Toute pleine d'amour : il m'en souvient bien d'une, 312 Et bien que la sentence en soit assez commune,
Je la diray pourtant, car par là se verra
Si l'oyseau sera cher à celuy qui l'aura : Sandrin mon doux soucy, mon œillet & ma rose, 316 Oui peux de mes troupeaux & de moy disposer.
Le Soleil tous les soirs dedans Veau se repose,
S4-8J Sinon à petits bonds
301-302. 7<S Puis pliant & nouant une cage d'osier Kt de jonc bien pelé, je le fis prisonnier | S4 Puis repliant d'osier un petit laberint, De ma cageseulet prisonnier il devint
}Oi-50^ Sy Puis repliant d'osier un petit laberint, Pour son buisson natal prisonnier il devint De ma cage, Si. depuis, fust le Soleil sous l'onde
il fut une merveille
3 II. 6y-Sj j'ay souvenance d'une
JJ2. jS-Sj Bien que l'invention çn soit iissçz commune
Mais Margot pour f amour ne sçauroit reposer '.
Il en sçait mille encore & mille de plus belles [22] î2o Qu'il escoute en ces bois chanter aux pastourelles : Car il apprend par cœur tout cela qu'il entend, Et, bien qu'il me soit cher, je le gage pourtant.
LES CHANSONS DES PASTEURS
Orleantin.
Quel estrange malheur ! quelle amere tristesse i24 Vous tenoit, ô forest, quand la blonde jeunesse
Qui boit les eaux du Rhin, d'un estrange harnois
Efroyable efroyoit le pais Champenois !
Puis enflée de l'espoir d'une fauce victoire ;j8 Beut en lieu de son Rhin les eaux de nostre Loyre,
Et osa, se fiant à l'infidélité
Du peuple, menacer nostre grande Cité ^ !
^25. yS-Sj Quel poignant creve-cœur
y-j} Puis enflée en espoir
527-328. /S-iSy Et s'enflaut de l'espoir d'une fausse victoire. Vint boire en lieu du Rhin
329-350. 7<?-(?7 Contre un jeune orfelin, dont le père indonté Avoit leur nation remise en liberté
1. D'après Marcassus, ce Xandrin désignerait le prince Henri (futur Henri III) dont l'ua des prénoms était Alexandre (note reproduite par Blanchemain). Il est vrai que Ronsard l'a mis en scène sous ce nom dans une Eglogue à partir de 1567 (v. le tome XII, p. 146). Mais est-il vraisemblable qu'il ait attribué publiquement un tel langage à Margot, sœur de ce prince, même en admettant (comme on l'a tait) des relations incestueuses entre ces enfants (elle avait alors 11 ans, lui 12 r '2). Je pense que ce Xandrin ne désigne pas le frère de Murgot, qui, d'ailleurs, parle en cette pièce sous le nom d'Orléantin.
2. Tout ce discours d'Orléantin est habilement transposé d'une églogue de Naugerius (Navagero), intitulée Danton^ vers 7 et suiv., où
En ce temps si mauvais la France en despit d'elle 5?2 Portoit de sur l'eschine une gent si cruelle,
Et voyant niaugré soy tant de guerriers nouveaux
Soutenoit maugré soy les pieds de leurs chevaux.
Le Soleil se cacha, & la saison chargée 536 De neiges apercent cette troupe enragée
Aller parmy nos champs au meillieu de l'Hyver :
Car jamais le Soleil ne se daigna lever
Pour voir nostre ruine, abhorrant que le vice 340 Allast le front levé sans creinte de Justice. Un peuple se bandoit contre l'autre irrité,
Le citoyen estoit bany de sa cité,
Les autelz despouillés de leurs saintz tutelaires, [22 \°] J44 Les temples resembloient aux desers solitaires,
Sans feu, sans oraison, & les Prestres sacrés
Servoient de proye aux loups, par les champs massacrés.
331. 75-57 En ce temps conjuré | 67-73 ^^ France maugré elle (71S'- 8j texte primitif)
jS-Sj Phœbus se recula
337-339. j8-8j Saccager noz maisons au milieu de l'Hyver : Car jamais le Soleil ne voulut approuver Si cruel brigandage 341. 78-Sj Le peuple avoit perdu toute fidélité 346. /S-Sy sur l'autel massacrez
le poète vénitien déplore l'invasion des plaines lombardes par les armées françaises de Louis XII, et porte aux nues le pape Jules II, qui alors sauva Venise(i509-i5i2). Ici Ronsard déplore l'arrivée des mercenaires allemands appelés parles huguenots pour renforcer l'armée de Condéet de Coligny en 1562, leur installation à Orléans, d'où ils menacèrent Paris et même l'investirent en novembre-décembre (v. le t. XI. /■assim); plus loin il exaltera l'œuvre pacificatrice de Catherine de Medicis. Les idées, le plan, le mouvement sont analogues dans les deux pièces :
Q.uis dolor, o sylvae, quae vos, o prata, tencbat
Mœstities ! quanto squalebant omiiia luctu,
Cum férus e gelidis descenderet Alpibus hostis, etc.
Cf. Paul Kuhn. Injîuence néo-lalittc dans les Eglogues de Ronsard, art. de la R. H. L. 1914, pp. 311 et suiv.
Nul tant maigre troupeau ne se trainoit sur l'herbe
348 Trompant Tavare main de l'ennemy superbe, Car soit gras ou soit megre, il tiroit pour butin Et houlette & troppeau, & pasteur, & mastin.
Les Faunes & les Pans, & les Nymphes compagnes
352 Se cachèrent de peur dans le creux des montagnes, Abhominans le sang & les glaives tranchans, Et nulle deité n'habitoit plus aux champs.
La honte de mal faire estoit morte, & les armes
356 Craquetans sur le dos des malheureux gendarmes Luisoient de tous costez : bref on ne veoit lieux ' Tant fussent eslongnez & des pieds & des yeux, On ne veoit montagne, ou pendante vallée
360 Ou forest tant fust-elle à l'escart recuHée, Ou rocher si secret, qui n'ait senti la main, Et la barbare voix de l'avare Germain.
Les herbes commençoient à croistre par les rues,
364 Oysives par les champs se rouilloient les charues ; Car la terre, irritée & dolente de voir
348. 6j-yS Sans aller voirie camp de l'ennemy superbe | S^-8j Q.q'il ne fust égorgé par l'ennemy superbe
3 39"3 50- ^7~7) Ce superbe ennemy qui tiroit pour butin Gras & maigre troupeau | yS-Sy Q.ui d'une main barbare emportoit pour butin Gras & maigre troupeau
3)2. 6y-Sy Se cachèrent d'efFroy sous le creux
y8 Ou rocher si désert | S^-Sy Ou rocher si pointu
I. Pour que le vers fût correct, on devait prononcer vèoit (== voyait). Même remarque pour le vers 361. "Voir la variante, qui évite la confusion du présent et de l'imparfait.
Ses filz la tourmenter, leur nioit son devoir, Et, en lieu de donner des moissons abondantes,
368 Ne poussoit que chardons & qu'espines mordantes : Voyre & si du haut ciel quelque bon Dieu n'eust mis Un remors vergongneux au cœur des ennemis, C'estoit fait que de France, & sa terre couverte [23]
372 De tant de gras troupeaux fust maintenant déserte Et bannis de noz champs eussions esté contrains Aller en autre part implorer autres saints.
Mais un Prince bien né qui prend son origine
376 Des Pasteurs de Bourbon ', & une Catherine Ont rompu le discord, & doucement ont fait Que Mars, bien que grondant, se voit pris & defFait ^. Cette Nymphe Royalle & digne qu'on luy dresse
j8o Des autelz, tout ainsi qu'à Paies la Déesse ?, La première nous dist : Pasteurs, comme devant Entonnez vos chansons & les contez au vent. Et aux grandes forests si longuement muettes
384 Rapprenez les accords de vos vieilles musettes, Et menez désormais par les prez vos toreaux. Et dormez seurement souz le frais des ormeaux +. Elle nous rebailla noz champs & noz bocages,
j La France estoit perdue
37<;-376. TT-S-j Mais un Bourbon qui prend sa céleste origine Du tyge de noz Rois
382. jS-S^. & les jouez au vent | 8j Desgoisez vos chansons & les ioiiez au vent
1. Louis de Bourbon-Condc, chef politique des huguenots. Il descendait d'un des fils puînés du roi Louis IX.
2. Allusion à la paix d'Amboise, qui mit fin à la première guerre civile (mars 1565).
3. Paies, divinité latine, protectrice des troupeaux et des bergers.
4. Le Tityre de Virgile en dit autant d'Octave {Ihu. I, 6-10 et 46); mais tout ce développement vient de Navagero, op. cil., qui lui-même s'était inspiré de Virgile pour glorifier le pape Jules II.
588 Elle nous fist rentrer en noz premiers herbages ', Elle nous redonna noz maisons, & aussy Chassa bien loing de nous la peur & le soucy : Et pource tous les ans, à jours certains de festes
392 Donnans repos aux champs, à nous, & à noz bestes, Luy ferons un autel comme à la grand Junon, Et long temps par les bois sera chanté son nom. Les forests le diront & les creuses vallées,
396 Et les eaux des rochers contre bas devallées Le diront à l'envy, & Echo, qui l'oira Si souvent rechanter, souvent le redira. Il n'y aura forest où son nom sur l'escorce [23 v]
400 Des chesnes les plus hauts ne soit escrit à force, Et qu'alentour du nom ne pendent mille fleurs En mille chapeletz de diverses couleurs.
Il n'y aura berger, soit qu'au matin il meine,
404 Soit qu'il remeine au soir son troupeau porte-laine, Qui songeant & pensant & faisant un discours Que d'elle seulement est venu son secours. Ne luy verse du miel, & qu'il ne luy nourrisse
408 A part dedans un pré une blanche Génisse 2, Ne luy sacre aux jardins un Pin le plus espais,
389-390. jS Nous rebailla noz biens, & qui plus esi, aussi Cbassa... I S^-Sj En nos premiers courtils, & d'un front adoucy Chassa loin de nos parcs la peur & le soucy
Pour la lui sacrifier. Cf. Virgile, Bue. III, 85 sq
Un ruisseau le plus clair, un antre le plus frais, Et luy offrant ses vœus, hautement ne l'appelle
112 Sur cent autelz nouveaux la Françoise Cybelle '. O Bergère d'honneur les saules ne sont pas Aux aigneletz sevrez si gratieux repas, Ny le Printemps n'est point si plaisant aux fleurettes,
n6 Ny la rosée aux prez, ny les blondes avettes N'ayment tant à baizer les roses & le thin. Que j'ayme à célébrer les honneurs de Catin.
Angelot.
Quand le bon Henriot, par rude destinée t2o Avant la nuict venue accomplit sa journée -, Noz troupeaux, prevoyans quelque futur danger, Languissoient par les champs sans boire ny manger : Et bellans & crians & tapis contre terre 424 Gisoient comme frapez de l'esclat du tonnerre.
Toutes choses ça bas pleuroient en desconfort : [24] Le Soleil s'enfuît pour ne voir telle mort. Et d'un crespe rouillé cacha sa teste blonde,
yS-Sj par fiere destinée 426. 78-8J Le Soleil s'en-nua
1. Ronsard avait déjà comparé Catherine de Medicis à Cybèle et à Junon (t. VII, pp. 3 5 et 36). — La source primitive de tout ce passage est encore Virgile, op. et /oc. cit. ; mais c'est toujours l'cgloguede Navagero que suit Ronsard :
Ergo omues, veluti et Phœbo Panique quotannis
Pastores certis statuent tibi sacra diebus,
Magne pater, nostrisque diu cantabere sylvis, etc.
2. C.-à-d. : par un cruel destin mourut prématurément. 11 s'agit du roi Henri II, frappé à mort dans un tournois (juin-juillet i JS9).
Ronsard, XIIL 7
9^ ëlegîes
428 Abhominant la terre en vices si féconde *, Les Nymphes l'ont gemy d'une piteuse voix', Les Antres l'ont pleuré, les rochers & les bois. Vous le sçavez, forests, qui vistes es bocages
432 Les loups mesme le plaindre, & les lions sauvages.
Ce fut ce Henriot qui remply de bon heur
Remist des Dieux banis le service en honneur,
Et, se monstrant des ars le parfait exemplaire,
436 Esleva jusqu'au ciel la gloire militaire.
Tout ainsi que la vigne est l'honneur d'un ormeau,
Et l'honneur de la vigne est le raisin nouveau,
Et l'honneur des troupeaux est le Bouc qui les meine,
440 Et comme les espicz sont l'honneur de la plaine,
Et comme les fruitz meurs sont l'honneur des vergers, Ainsi ce Henriot fut l'honneur des Bergers. Q.uantefois avons nous depuis sa mort cruelle
444 Labouré les sillons d'une peine annuelle ! Las ! qui n'ont raporté en lieu de bons espicz Q.u'yvraie, qu'aubifoin, que ponceaux inutilz ! Les herbes par sa mort perdirent leur verdure,
448 Les roses & les liz prindrcnt noire teinture, La belle Marguerite en prist triste couleur. Et l'œillet sur sa fueille escrivit ce malheur ^.
443-444. S4-Sy Quantesfots nostre soc, depuis sa mort cruelle, A fendu les guerets d'une peine annuelle 450. 'yS-Sj son malheur
1. Souvenir de Virgile, Georg., I, 466 à 468. — Au reste pour tout cet éloge funèbre, Ronsard s'est inspiré à la fois de Virgile, Bue. V, 20 à 44 (thrène sur la mort de Daphnis), $6 à 80 (apothéose du même), et de Sannazar, op. cit., prose V, sur la mort d'Androgeo, et chant d'Ergasto qui la suit. Cl. Marot avait déj.i imité ces auteurs dansson églogue lyrique sur le trépas de Madame Loysede Savoie, mère de François I"
2. Allusion aux légendes antiques relatives à certaines fleurs, nées du sang d'Ajax et d'Hiacyiithe et marquées d'un signe de deuil (Ovide,
Pasteurs, en sa faveur semez de fleurs la terre, 452 Ombragez les ruisseaux de pampre & de lierre.
Et de gazons herbus, en toute saison vers, [24 v^]
Dressez luy son tombeau & y gravez ces vers :
L'ame qui neiit jamais en vertu sou egalle, 456 Icy laissa son voile en tranquille repos :
Chesnes, failles ombrage à la tombe Royalle,
Vous ne fistes jamais ombrage à si beaux os. O berger Henriot, en lieu de vivre en terre 460 Toute pleine de peur, de fraudes & de guerre,
Tu vis là haut au Ciel, où mieux que paravant
Tu vois desouz les piedz les astres & le vent.
Tu vois desoubz tes pieds les astres &. les nues, 464 Tu vois l'air & la mer & les terres conneues
Comme un Ange parfait délié du soucy
Et du fardeau mortel qui nous tourmente icy '.
O belle ame gentille au Ciel la plus haussée, 468 Qui te moques de nous & de nostre pensée,
Et des apas mondains qui ne nous font sentir
Apres un vain plaisir sinon le repentir.
Ainsi qu'un beau Soleil entre les belles âmes 472 Environné d'esclairs, de rayons, & de flames,
454. 6y-y] Dressez sa tombe verte | jS-Sj Dressez luy son sepulchre 456. S4-S7 allant à son repos
4^8. 84-87 Et vous Manne du ciel tombez dessus ses os 460. Sj Sanglante de discords, de meurdres & de guerre 467. S4~8y O belle ame royale 470. 6j-yS A près le vain plaisir
469-470. S4-S7 qui tousjours font sentir Apres un vain plaisir un très long repentir
Met., X, 175 sqq., XIII, 390 sqq.) Cf. t. X, p. 6r, vers 180 et p. 150, vers 8. Au vers précédent jeu de mots sur la ileur nommée marguerite et la sœur de Henri II, qui portait ce nom.
I. Transcription chrétiennedes vers de Virgile sur Daphnis divinisé. Déjà vue aux t. I, p. 181 et III, p. 73 etsuiv.
Tu reluis dans le Ciel, & loing de toute peur Fait Ange tu te ris de ce monde trompeur.
Où tu es, le Printemps ne perd point sa verdure,
476 L'orage n'y est point, le chaut ny la froidure. Mais un air pur & net, où le Soleil au soir Comme icy ne se laisse en la marine choir. Tu vois autres forests, tu vois autres rivages
480 Autres rochers plus beaux, autres plus beaux bocages, Autres plus beaux patis, & ton troupeau tu pais [25] D'autres plus belles fleurs, qui ne meurent jamais. Et pource nos forests, nos herbes & nos pleines,
484 Nos ruisseaux & nos prez, nos fleurs & nos fonteines, Se souvenant de toy, murmurent en tout lieu Que le bon Henriot est maintenant un Dieu. Sois propice à noz vœus : je te feray d'ivoire
488 Et de marbre un beau temple au rivage de Loyre ', Où au retour de l'an, aux jours longs & nouveaux, Je feray des combatz entre les pastoureaux Ordonnez tous les mois en la saison première,
492 A sauter, à lutter, à franchir la carrière.
Là sera ton Janot qui chantera tes faitz. Tes guerres, tes combatz, tes ennemis deffaitz, Et tout ce que ta main d'invincible puissance
Où sur le moys d'Avril
491-492. 67-7^ A sauter, à lutter, à franchir la carrière, Et pour couronne auront la roze printaniere | 78-87 A sauter, à lutter sur l'herbe nouvelette, Pendant au prochain l'in le prix d'une Musette
I. Fréquenté par les rois de France et leur cour (Tours, Aniboise, Chauniont, Blois).
MASCARADES ET BERGERIE lOI
496 A fait pour redresser la houlette de France '.
Or à Dieu, grand Berger : tant qu'on verra les eaux Soutenir les poissons, & le vent les oyseaux, Nous aymerons ton nom, & par cette ramée
500 D'âge en âge suivant vivra ta renommée.
Nous ferons en ton nom des autels tous les ans, De grands gazons de terre, & comme aux ^gipans, Aux Faunes, aux Satyrs, te ferons sacrifice.
504 Ton Perrot le premier chantera le service ^, Entonnant le cornet, & le suivant après En dançant main à main nous ferons aux forests Aprendre tes honneurs, afin que ta louange,
508 Redite tous les ans, par les ans ne se change,
Plus forte que la mort, mais fleurisse en tout temps [25 v°] Par ces grandes forests comme fleurs au printemps.
Navarrin.
Que ne retourne au monde encore ce bel aage 512 Simple, innocent, & bon, où le meschant usage De l'acier & du fer n'estoit point en valeur, Honoré meintenant à nostre grand malheur 5 !
496. 6-j-Si Oza pour redresser 502. 6j-Sj Verds de gazons de terre
505-506. 6j-yS ...& le suivant de près | S4-SJ En long sourpelis blancs, couronné de cyprès, Et au son du cornet nous ferons aux forests 509. S4-S/ fleurissante en tout temps 514. 7S-8J Trop en prix maintenant
1. Janot, c'est Jean Dorât. ; ce n'est pas Jean-Antoine de Baïf, comme le dit une note de l'éd. Blanchemain (IV, p. 22); dans la poésie pastorale de l'époque, Baïf est désigné sous le nom de Toinet.
2. Perrot, c'est Pierre de Ronsard. Ce nom et celui de Janot correspondent à ceux de Damœtas, .Egon et Alphesibœus de l'églogue virgilienne.
3. L'éloge de l'âge d'or était un lieu commun, qui remonte à Hésiode (^Théog.). Ronsard l'a plus d'une fois traité, d'après Virgile Buc.W; Georg., I, 125 sqq., et les clégiaques latins, Tibulle (I, 5), Properce
Ha, bel aage doré, où l'or n'avoit puissance !
516 Mais doré pour autant que la pure innocence, La creinte de mal faire, & la simple bonté Permettoient aux humains de vivre en liberté ! Les Dieux visiblement se presentoient aux hommes,
520 Et pasteurs de troupeaux tout ainsi que nous sommes Au millieu du bestail ne faisoient que sauter, Aprenans aux mortelz le bel art de chanter.
Les boeufs en ce temps là, paissans parmy la plaine,
524 L'un à l'autre parloient, & d'une voix humaine,
Quand la nuict approchoit, predisoient les dangers, Et servoient par les champs d'oracles aux bergers : Il ne regnoit alors ny noise ny rancune,
528 Les champs n'estoient bornez, & la terre commune Sans semer ny planter, bonne mère, aportoit Le fruit qui de soymesme heureusement sortoit ' : Les procès n'avoient lieu, la rancueur ny l'envie.
552 Les vieillars sans douleur sortoient de ceste vie Comme en songe, & leurs ans doucement finissoient, Ou d'une herbe enchantée ils se rajeunissoient : Jamais du beau Printemps la saison emaillée [26]
536 N'estoit (comme depuis) par l'hyver despouillée. Toujours du beau Soleil les rayons se voyoient, Et toujours par les bois les Zephires s'oyoient :
520. é-j-S-j par ces champs où nous sommes 525. 'j8-8j Quand les malheurs venoient 531. 6j-Sj la guerre ny l'envie
534. /(? Ou du just de quelque herbe | 5^-^/ Ou mangeant de quelque herbe
(III, 15), Ovide {Met., I, 8gsqq.); mais ici il a imité directement Sannazar, oj). cit.. chant d'Opico (traJ. J. Martin, fF. 36 et 37) ; certains détails ne laissentaucun doute à ce sujet.
I. Le fruit se formait spontanément ; « de soy mesme » correspond à « sans semer ni planter » du vers précédent.
Toujours le Rossignol chantoit par la verdure : 540 Tous ces villains oyseaux de dangereux augure,
Orphrayes & Chouans, qui sont cornus au front,
Sur le haut des maisons ne chantoient comme ils font.
La terre, comme elle est vers les hommes despite, 544 N'engen droit ny venin ny plante d'Aconite
Mais Myrrhe précieuse & la Gomme qui sent
Si doucement au nez, & le Basme & l'Encent :
Chacun se repaissoit desouz les frais ombrages
548 Ou de laict ou de glan ou de frezes sauvages.
O saison gratieuse ! helas, que n'ay-je esté
En un temps si heureux en ce monde aletté !
Meintenant on ne voit que Circes & Medées ', 552 Que Cacus ehontez aux mains outrecuidées 2,
Que Busyrs, Geryons 3, que Protées nouveaux
S/ Se l'Amome qui sent
548. 6j-Sj ajoutent à ce vers les quatre que voici : Car le bœuf laboureur, après avoir sué Comme il faict soubz le joug pour lors n'estoit tué, Ny la douce brebis qui les robbes nous donne Sa gorge ne tendoit au Cousteau de personne (en 8y Ny la simple brebis, qui nos vestemens porte Aux etaux des bouchers au croq ne pendoit morte) | Sy ajoute encore ces quatre vers : Ny lors la vache mcre, oubliant le séjour Des ruisseaux & des prez, ne mugloit à l'entour Des ministres sacrez, lamentant sa genice. Car les fleurs & les fruicts servoient de sacrifice
que Vertomnes nouveaux
1. Il se peut qu'ici Ronsard ait pensé aux empoisonneuses de son temps, comme le dit Marcassus. Mais Blanchemain a eu tort d'ajouter dans son édition (IV, 24), qu'il y a là une allusion à la mort suspecte delà reine de Navarre, car Jeanne d'Albrct mourut en 1572, plusieurs années après la composition de cette Bergerie.
2. C.-à-d. audacieuses jusqu'à l'impudence. Cacus, brigand vaincu par Hercule (Virgile, En., VIII) représente ici les voleurs.
3. Busiris, tyran d'Egypte ; Geryon. tyran d'Ibérie, tous deux vaincus par Hercule.
Qui se changent en Tygre, en Serpens, en oyseaux, Et coulent de la main tout ainsi qu'une Anguille
556 Et aux moissons d'autruy ont toujours la faucille '. Il me souvient un jour qu'aux rochers de Beart - J'allay voir une Fée, ingénieuse en l'art Dappeller les esprits hors des tombes poudreuses,
560 D'arrester le Soleil & les rivières creuses,
Et d'enchanter la Lune au millieu de son cours,
Et changer les pasteurs en Tygres & en Ours 3 :
Elle, prévoyant bien par magique figure [26 v°]
564 Que la bonté faudroit en la saison future. Me conduit dans un Antre, où elle me montra Un tableau qu'à main dextre attaché rencontra : Et le lisant m'aprist des enfance à cognoistre
s68 Le grand Pan des Bergers de toutes choses maistre : Me montra mille maux en cette table escris. Dont les hommes seroient en peu de temps surpris : La Guerre, le Discord, meinte Secte diverse,
572 Et le monde esbranlé tomber à la renverse ^.
558. (Î4-1S7 J'allay voir une vieille 560. 84-Sy & les sources ondeuses 563. 8y Or elle prévoyant
1. Ce vers ne convient qu'aux Cacus, Busiriset Geryons, et les deux précédents ne conviennent qu'aux Protées, êtres multiformes, comme le Prêtée antique. Pour la variante Vertomnes, cf. Properce, V (alias IV), él. 2, Vertumnus.
2. Graphie phonétique pour Béarn. Les habitants de ce pays prononcent encore ainsi.
5. Cette « fée » ressemble plus à la magicienne antique (Apollonios, Argon., III, 532 sq. ; Ovide, Met., VII, i88 sqq. ; Tibulle, I, 2) qu'à nos sorcières médiévales, embellies par l'imagination populaire et celle des romanciers. Au reste, ici encore, d'après Torraca, op. cit., pp. 17 et 70, R. aurait suivi Sannazar. C'est douteux, les consultations de ce genre étant courantes au xvi" siècle.
4. La Reine mère devait goûter sinoulièrement ces vers, se livrant elle-même à de pareilles pratiques avec ses astrologues et ses magiciens. Cf. Eug. Defrance, Catherine de Med. (Paris, Mercure de Fr., 191 1), surtout le chap. IV sur « le miroir magique ».
Mais prens cœur (ce disoit), car tant que les grans Rois De la Gaule aimeront les Pasteurs Navarrois, [tagnes, Toujours leurs gras troupeaux paistront sur les mon-
576 Le froment jaunira par leurs blondes campagnes, Et n'auront jamais peur que leurs proches voisins Emportent leurs moissons, ou coupent leurs raisins. Pource, jeune berger, il te faut des enfance
580 Aller trouver Carlin le grand Pasteur de France. Ta force vient de luy. Lors, suivant mon destin En France je vins voir le grand pasteur Carlin, Carlin que j'ayme autant qu'une vermeille rose
584 Aymé la blanche main de celle qui l'arrose,
Que les prez les ruisseaux, les ruisseaux la verdeur : Car d'autre que de luy ne dépend ma grandeur.
Gdisin.
Houlette qui soulois par les champs Idumées 588 Comme de grands troupeaux conduire des armées. Qui as régi Secille & les monts Calabrois, Et la ville, tombeau de ceste belle voix ■ : [27]
Meintenant je te tiens de père en filz laissée, 592 Qui dure n'as esté par les guerres cassée. Et qui doibs gouverner encore desouz moy
jS-Sj ...es plaines Idumées
588. 6y-8j Commt troupeaux rangez conduire des armées 590. S4-SJ tombeau de la serene vois
I. Les Guises prétendaient descendre de Godefroy de Bouillon, le héros de la première croisade, et des princes d'Anjou qui, par la suite, régnèrent eu Sicile et à Naples, ville nommée d'abord Parthenopé, du nom de la Sirène, qui, d'après la légende, y avait été ensevelie. Cf. t. I, p. 80; V, p. 206 et siiiv. ; VIII, p. 47 et suiv. ; IX, p. j2 et 94.
lOé
Les troupeaux de Carlin mon Pasteur & mon Roy. Icy les grands forests que les ans renouvellent,
596 Icy, Carlin, icy les fonteines t'appellent,
Les Rochers & les Pins, & le Ciel qui plus beau Se tourne pour complaire à ton règne nouveau ' : Toute chose s'egaye à ta belle venue,
600 L'air n'est plus attristé d'une fascheuse nuë, La mer rid en ses flotz, sans orage est le vent Et les Astres au Ciel luisent mieux que devant ^. O grand Pasteur Carlin ornement de nostre aage,
604 Haste toy d'aller voir ton fertille héritage, Environne tes champs & conte tes toreaux, Et reçoy désormais les vœus des pastoureaux. La grand Paies ta mère à ta main dextre assise
éo8 D'un voyage si beau conduira l'entreprise, Et te fera passer par tes villes, ainsi Que passe par le Ciel un bel Astre eclaircy 3. L'honneur & la vertu iront devant ta face,
612 Les fleuves, les rochers, les bois te feront place, Et le peuple joyeux en chantant sèmera Les grands chemins de fleurs où ton pié passera : Car tu es ce grand Roy que tant de destinées
616 Nous promettoient venir après un peu d'années
Souvenir de Lucrèce, I, 6 à
3. Allusion au voyage de la Cour à travers les provinces, qui commença le 15 mars 1564. Elle permet de dater la composition de la Bergerie. Cf. P. Champion. Cath. de Med. présente à Charles IX son royaume^ Paris, Grasset, 1937. ^
Pour gouverner ta France, & retourner aux cieux [2'^ v°] Apres cent ans passés, assis entre les Dieux. On dit quand tu naquis, que les Parques fatalles
620 Ayans fuseaux egaulx & quenoilles egalles, Et non pas le filet & la trame qui est De diverse façon tout ainsi qu'il leur plaist ', Jettant sur ton berceau à pleines mains descloses
624 Des œilletz ik. du Hz, du safran & des roses. Commencèrent ainsi : Roy qui devois venir Au monde, pour le monde en repos maintenir. Et qui par le destin icy bas devois naistre
628 Pour estrc des grans Rois le seigneur & le maistre, Entens ce que le Ciel immuable en sa loy Et nos fuseaux d'airain ont dévidé de toy ^.
Souz ton règne nouveau (avant que l'aage tendre
632 Laisse autour de ta lèvre un crespe d'or estendre)
617-618. y S ...Cliargé d'ans & d'honneur pour estre au rang des Dieux I S4-8J Pour gouverner ta Fr.xnce & pour estre le Roy Mais plustost le Recteur des peuples & de toy
yS-Sy un crespe d'or espandre
1. Les outils des Parques (quenouille et fuseau) sont les mêmes pour tous les hommes; mais le fil et la trame qu'elles leur destinent varient de nature. D'où la locution proverbiale: « couler des jours tissus d'or et de soie», qui ne s'applique qu'aux heureux de ce monde, comme l'était Charles IX en 1564.
2. Pour cette prédiction des Parques, R. s'est inspiré (parfois jusqu'à la paraphrase) du généthliaquc chanté par Virgile pour le fils de Pollion, Bue, IV, en y insérant quelques détails dus a Navngero, qui avait fait aussi prédire par les Parques l'avenir glorieux d'un nouveau-né (pièce qui commence par : Vosuiihi iiiiiic imigiios parins...). A rapproclier d'un généthliaque composé par Ronsard dix ans plus tôt en l'honneur du troisième fils de Henri II et déjà imité de cette même pièce nèo- latine (t. VII, p. 69).
L'ardente ambition, la guerre & le discort Feront voir en tous lieux l'image de la mort : On fera pour tenir les villes assurées
636 Des fossés, des rempars, des ceintures murées, Et l'horrible canon par le souffre animé Vomira de sa bouche un boulet alumé.
On fera de râteaux des poignantes espées,
640 Les faucilles seront en lames detrampées. Et l'assuré nocher, d'avarice conduit.
Ira veoir souz nos pies l'autre Pôle qui luit : D'autres Typhis naistront qui plains de hardiesse
644 Esliront par la France encore une jeunesse De Chevalliers errans dans Argon enfermés ' : Encores on voirra des Achilles armés Combatre devant Troye, & les rivières pleines
648 De corps mors escumer sanglantes par les plaines. Mais si tost que les ans en croissant t'auront fait En lieu d'un juvenceau homme entier & perfait, Lors la guerre mourra, les harnois & les armes,
652 Les sanglos & les cris, les pleintes & les larmes. Et tout ce qui despend du vieil siècle ferré S'enfuira, donnant place au bel aage doré.
Les hommes revoirront les Dieux venir en terre,
635-634. 84-8J L'ambition, l'erreur, la guerre & le discord Par les peuples courront, images de la mort
j-8j Les querelles mourront
I. Le navire Argo, monté par Jason et autres héros grecs et guides par le pilote Tiphys. Cf. Appllonios, Argon., début; surtout Virgile, Bue, IV, 54 sqq., source directe de tout ce passage.
656 Le ciel, sans plus s'armer de foudre & de tonnerre,
Sans plus faire la gresle espaissement rouller,
Fera de sur les champs la manne distiller,
Les pins, vieux compagnons des plus hautes montagnes, 660 En navires creusez ne voirront les campagnes
De Neptune venteux, car sans voguer si loing
La terre produira toute chose sans soing,
Laquelle ne sera comme devant ferùe 664 De râteaux bien dentez, ny de soc de charûe :
Car les champs de leur gré, sans toreaux mugissans
Souz le joug, se voirront de froment jaunissans. Les vignes n'auront peur de sentir les faucilles, 668 De leur gré les sommetz des arbres bien fertilles
Noirciront de raisins, & le clair ruisselet
Ondoira par les fleurs & de vin & de laict :
Le miel distilera de l'escorce des chesnes, 672 Et les roses croistront sur les branches des fresnes,
Le bélier en paissant au millieu d'un pré vert [28 v°]
Se voirra tout le dos d'escarlate couvert,
De pourpre l'aignelet, & la barbe des chèvres 676 En soye deviendra pendante souz leurs lèvres,
Les cornes des toreaux de perles, & encor
Le rude poil des boucs jaunira de fin or.
Bref tout sera changé, & le monde, difforme 680 Des vices du jourdhuy, prendra nouvelle forme
Sj Deviendra fine soye à l'entour de leurs lèvres
IIO ELEGIES
Desouz toy qui croistras pour avoir ce bon heur, O Prince bien lieureux, d'estre son gouverneur. Ainsi sur ton berceau les trois Parques chenues
684 Chantoient, qui tout soudain s'envolèrent es nues : Et alors les Pasteurs dans l'escorce des bois Gravèrent leur chanson, afin que tous les mois Aux fluttes des Bergers elle fust accordée,
688 Et parmy les forests dans les arbres gardée '.
Margot
Soleil source de feu, haute merveille ronde, Soleil, l'Ame, l'Esprit, l'œil, la beauté du monde ^^ Tu as beau t'eveiller de bon matin, & choir
692 Bien tard dedans la mer, tu ne scaurois rien voir
Plus grand que nostre France : & toy. Lune, qui erres Meintenant desur nous, meinlenant souz les terres, En allant & venant tu ne vois rien si grand
696 Que nos Rois, dont le nom par le monde s'espend '. 11 ne faut point vanter cette vieille Arcadie, Ses rochers, ny ses pins, encore qu'elle die
jS-Sj en l'escorce des bois
695-696. Sy En errant haut & bas tu ne vois rien si grand Que nos Rois dont le sang de Jupiter descend 698. Sj Ses rochers, ses forets
1. Cette fin diffère tout à fait de celles de Virgile et de Navagero. Pour les quatre derniers vers, cf. t. IX, p. 185, texte et note 4 ; X, p. 63, texte et note 2 (réf. à Virgile et à Sannazar).
2. Ovide avait appelé le Soleil « mundi oculus » {Met., IV, 228). Cf. t. II, p. 70; IV, p. 156; X, p. 6.
3. L'éloge de la France avait déj.à été fait par L. Alanianni, dans sa CoUiva::^ioiie, I, loii et suiv., et par Ronsard lui-même dans YHwine de France (cf. t. I, p. 25 et suiv.). Dans tout ce morceau, c«mme dans
l'hymne de 1549, l'imitation de Virgile (Georg., II, 136 sqq., éloge de l'Italie) est manifeste, par une de ces habiles transpositions dont Ronsard est coutumier.
Mascarades eT bergerie îîi
Que ses pasteurs sont naiz avant que le Croissant [29]
700 Fust au ciel, comme il est, de nuit apparoissant '. La France la surpasse en desers plus sauvages, En plus hautes forests, en plus fleuriz rivages. En rochers plus amis des Dieux, qui sont contens
704 De se montrer à nous & nous voir en tout temps. O bienheureuse France abondante & fertille ! Si l'encent, si le basme en tes champs ne distille, Si l'amome Asien sur tes rives ne croist,
708 Si l'ambre sur les bords de ta mer n'aparoist : Aussi le chaut extrême & la poignante glace Ne corrompt point ton air, & la meschante race Des dragons 2, des lions si fièrement marchans
712 Comme ils font autre part, ne gaste point tes champs.
701-705. jS-Sj en Antres plus sauvages, En rochers (Sj taillis) en forests, en sources, en rivages, En Nymphes & en Dieux, qui bénins sont contens
y en tes vergers ne croist
710-711. Sy ...& l'orgueilleuse race Des Tj-gres, des Lions armez d'ongles tranchans
712. <?7 ajoute ces quatre vers : Ny le venin baveux des fils de la Gorgonne Tes jardins ny tes prez ny tes fleurs n'empoisonne, Ny l'Aconit enfant de l'infernal Portier, Q.ui croist sur les rochers, n'infecte ton quartier
1. Les premiers habitants de ce pays se qualifiaient 7:poa£ÀY)voi, cà-d. plus anciens que la lune. Cf. Apollonios de Rhodes, Argon., IV, 264. Plutarque, Moral . (éd. Dûbner, 282 a) et Ovide, Fastes, 1, 469 sq.
2. Je pense qu'il entend p.ir là de grands serpents, comme on en trouve dans les forêts de l'Inde ou de l'Afrique. C'est l'un des sens du grec Spây.'ov ; d'ailleurs, Virgile avait loué l'Italie de ne connaître ni tigres, ni lions, ni serpents de cette espèce :
Nec rapit immenses orbes per humum, neque tanto Squameus in spiram tractu se colligit anguis;
et Ronsard en avait déjà dit autant de la France (t. I, pp. 26-27). — « L'infernal portier » de la variante, c'est le chien Cerbère, dont la bave, croyait-on, produisait l'aconit.
Que dirons nous icy de la haute montagne D'Auvergne, & des moissons de la grasse Champagne, L'une riche en troupeaux, & l'autre riche en blé 716 Au vœu des laboureurs d'usure redoublé ?
Que dirons nous d'Anjou & des champs de Touraine, De Languedoc, Provence, où l'Abondance pleine De sillon en sillon fertille se conduit 720 Portant sa riche Corne ensceinte de beau fruit? ' Que dirons nous encor de cent mille rivières Qui arrosent les pies de tant de villes fieres Dont le front nous fait peur en allant au marché, 724 Tant il est dans le ciel profondement caché ?
Que dirons nous des Roys d'une si noble terre, D'un François, d'un Henry, deux foudres de la guerre ? Des Charles, des Loys, courages indontez [29 v°]
728 Qui ont tousjours chassé les loups de tous costez, Et n'ont jamais souffert qu'une force estrangere Ait pillé dans nos bois ny troupeau ny bergère, Mais à coups de leviers, de houlette & de dards 752 Ont tousjours repoussé les larrons de nos parcs ^ ? Elle a produit Renault, &. Rolland, & encore
715-715. Sj Que dirons-nous d'Auvergne, en niontaignes qui hausse Son front jusques au Ciel : de Champagne & de Beausse ? L'une riche en troupeaux, les deux autres en blé
Rime phonétique : on prononçait pars
Un Ogier, un Yvon ' : et toy, Carlin, qui ore Crois pour estre l'honneur des peuples & des Rois, 736 Afin que toute Europe aille desouz tes loix ^.
Que dirons nous encor, France, de tes mérites? C'est toy qui as nourry trois belles xMarguerites,
735-736. 84 remplace ces quatre vers par ceux-ci : C'est elle dont le ventre en semence féconde A prodigue enfante lus miracles du monde, Ces braves Chevaliers aux armes prompts & cliauds, Ces Tristans, ces Ogers, ces Rolands, ces Renauds, Et ce grand Charlemagne, & Martel qui dévore Les ans par son renom, & toy Charles encore. Qui crois pour devenir la splendeur de nos Rois, A fin que toute Europe aille dessous tes lois I 6'7 conserve ces vers, en changeant ainsi le début : C'est elle, bonne mère, en semence féconde. Dont le germe a produit les miracles du monde...
736. 84-Sj ajoutent ces vingt-huit vers : C'est la mère fertile, abondante en la race D'hommes milles esprits, qui, dédaignant la masse Delà terre brutale, ont poussé jusqu'aux cieux Non seulement le cœur, mais le soin & les yeux Aux astres attachez par la Philosophie, Et du grand Jupiter ont goûté i'ambrosie : Un Turnebe, un Budé, un Valable, un Tusan, Et toy divin Dorât, des Muses artizan, Qui premier anobly de l'honneur de ta peine {Sy amoureux de leur belle neufvaine). As aux peuples François detoupé la fontaine D'Heiicon (Sy Par les outils des Grecs destoupas leur fontaine), & premier par tes vers (JSy aux François) as tourné Permesse en l'eau de Seine au bord non couronné De lauriers comme Eurote, ains d'hommes dont l'enclume A forgé tant d'escrits par l'outil de la plume. Adjoustez à son los tant de palais dorez, Tant de marbres polis, à force elabourez, Entrailles des rochers, qui sont par artifices Maintenant l'ornement des royaux édifices. Joignez à sa richesse & l'une & l'autre mer Qui viennent aux deux bords {S-j coins) de la France escumer. Et grosses de bateaux (Sj vaisseaux) apportent des Sauvages La nouvelle .Amérique à nos premiers rivages {8y apportent en trafique De bien loin .à nos bords la nouvelle Amérique). Adjoustez d'autre part tant d'arts qui son meilleurs, Engraveurs & fondeurs, imagiers & tailleurs. Adjoustez la Musique, adjoustez la peinture. Voire tous les presens que la riche Nature Et le Ciel plus bénin ont versé de leurs mains Pour embellir la terre & les pauvres humains.
j Quelle Muse pourroit égaler tes mérites
1. Renaud de Montauban, Roland, préfet des marches de Bretagne, Yvon, l'un des douze pairs de Charlemagne, étaient bien des héros français ; quanta Ogier, c'est un prince danois, retenu comme otage pour son père à la cour de Charlemagne ; ses propres aventures font le sujet d'une célèbre geste; après avoir été un adversaire de Charlemagne, il devint l'un de ses plus fidèles défenseurs, comme on le voit dans la Chanson de Roland.
2. Ronsard avait déjà promis la domination de l'Europe au fils aine de Henri II dans une ode de 1555 (t. VII, p. 48 et suiv.).
Ronsard, XIII. 8
Qui passent d'Orient les perles en valleur ' :
740 L'une vit dans le Ciel, exempte du malheur Qui entretient le siècle en querelles & noises, Ayant régi long temps les terres Navarroises ^. L'autre, prudente & sage & seconde Pallas,
744 Fidelle à son grand Duc, embellist de ses pas
Les hautz monts de Savoye, & comme une Déesse Marche par le Piedmont au millieu d'une presse Qui court à grande fouUe, afin de faire honneur
748 A ce sang de Vallois, qui cause leur bon-heur 3. L'autre croist souz sa mère, ainsi qu'un sion tendre Croist desouzun Laurier, qui doit bien tost estendre Ses bras jusques au Ciel & son chef spatieux,
752 Pour embasmer d'odeur & la terre & les Cieux 4.
Que dirons nous encore de la maison de France? Si un pauvre pasteur se lamente en souffrance. S'il a perdu ses bœufz, s'il est mangé des ours, [30]
756 Cette noble maison va seule à son secours. Et sans piller les biens d'une pauvre personne, Luy rebaille ses bœufs & ses champs luy redonne :
741. y8 en querelle & en noises | 84-Sy Que ce siècle a rouillé de sectes & de noises
éy-Sy est seule son secours
7S7"7)9- ^7'7^ ^ sof niesme eniiemy le (7^ se) rend espouvantable, Luy redonne ses bœufz, ses champs & son estable | yS-Sy Luy cbasse loin de luy sa honte misérable, Luy redonne ses boeufs, ses champs & son estable
1. Comparaison qui s'explique par ce fait que le prénom Marguerite vient du latin margarita, qui veut dire une perle.
2. Marguerite de Valois, sœur de François \", reine de Navarre, morte en 1549. Cf. t. III, p. 40 et suiv.
3. Marguerite de France, sœur de Henri II, duchesse de Savoie depuis son mariage avec Emmanuel-Philibert en 1559. Cf. t. X, p. 174.
4. Marguerite de France, sœur de Charles IX, qui deviendra reine de Navarre par son mariage avec Henri de Bourbon en 1572. Cf. t. XII, p. 205 (ode à Madame).
Ou le fait d'estranger domestique pasteur,
760 Luy oste de l'esprit la sombre pesanteur,
Le rend riche & gaillard, & luy aprend à dire
Par les hautes forests les chansons de Tityrc '.
Là fleurist la vertu, l'honneur &. la bonté,
764 La douceur y est jointe avec la gravité. Le désir de louange & la peur d'infamie Et tout ce qui dépend de toute preudhommie. Là les pères vieillards en barbe & cheveux gris
768 Amènent leurs enfans pour y estre nourris, Et pour mettre une bride à leur jeunesse folle : Car de toute vertu la France est une escole. Je te salue, heureuse & fertille maison
772 Qui fleuris en tout temps sans perdre ta saison, Mère de tant de Rois, & mère de tant d'hommes Et de tant de troupeaux dont les bergers nous sommes ^. Le bon heur te conduise, & jamais le discort
776 Ne pousse tes bergers au péril de la mort. Mais unis d'amitié puissent desur leur teste Des ennemis veincus rapporter la conqueste,
j-Sj & féconde maison
775. 67-78 de tant de riches villes | 84-87 mère de tant de villes 774. 67-j} Et de troupeaux paissans tant de pleines (el plaines) fertilles I jS Et de tant de troupeaux par les plaines fertilles | 84 De havres & de ports & de terres fertilles | 87 D'hommes, havres & ports, & provinces fertilles
1. C.-à-d. des chansons comme celles deTityre, bern;er qui représente Virgile dans ses Bucoliques. Peut-être cet alinéa fait-il allusion à certains poètes et crudits étran2;crs, qui avaient trouvé refuge et situation en France, tels que L. Alamanni, J.-C. Scaliger, les Vergèce, Buchanan, Uyteniiove, P. Shœde (Melissus).
2. Même mouvement que chez Virgile : Salve, magna parens frugum... Mais les vers qui précèdent et les suivants sont d'inspiration personnelle.
Et puissent en tous lieux se montrer serviteurs 780 De leur Prince Carlin le maistre des Pasteurs : Afin que pour jamais nostre France resenible Aux troupeaux bien unis qui se serrent ensemble '. Tousjours ta terre soit abondante en froment : [50 v°] 784 La nielle qae l'air corrompu va formant Ne ronge tes espicz, & jamais la gelée N'envoyé à tes brebis ny tac ny clavelée ^ : La famine & la peste aille bien loing de toy, 788 Et bienheureuse vy desoubz un si bon Roy.
,Le premier Pasteur.
L'ardeur qui la jeunesse anime de louange M'a fait errer long temps en meinte terre estrange, Pour voir si le mérite cgalloit le renom
792 Des Rois, dont j'ay conneu les faces & le nom.
J'ay pratiqué leurs meurs, leurs grandeurs, leurs altesses, Leurs tropeaux infinis, leurs superbes richesses. Leurs peuples, leurs citez & les diverses loix
796 Dont se font obeyr les Princes & les Rois.
je vy premièrement le grand Pasteur d'Espagne : Assise à son costé j'aperceu sa compagne 5, Qui prend sa noble race & son estre ancien
800 Des Vallois descendus du noble sang Troyen ■<,
yS-Sy en Esté va formant
789. yS-Sj ijidic. scénique : Le premier Pasteur voyageur j S^-Sy var. du vers : eschaufe de louange
1. Cet appel à l'union était très opportun après la première guerre civile et à la veille du « tour de France » que la Cour allait faire.
2. Maladies contagieuses des moutons : le lac, inflammation éruptive de la peau ; la clavelée, sorte de variole.
3. i'iiilippc II d'Kspagne et Elisabeth de France, mariés en juin 1559.
4. D'après une légende médiévale, recueillie par Jean Lemaireen ses Illustrations de Gaule et reprise par Ronsard en sa Franciade. Cf. t. III, p. 9 et suiv., texte et notes.
Fille de Henriot, sœur de Carlin, & fille
De Catin, le sourjon de si noble famille.
Je vy ce demi-dieu en Espagne adoré,
804 Je le vy d'Orient tellement honoré
Que pour riche présent son Inde luy envoyé Cent vaisseaux tous les ans chargez de jaune proye. Je le vy creint, aymé, révéré, redouté,
808 Plein d'une ame gaillarde & d'un cœur indonté,
Roy de tant de troupeaux que je n'en scay le conte : [31] Car un nombre si grand la mémoire surmonte. Mais le plus grand plaisir dont je repeu mon cœur,
Su Ce fut quand je connu que ce Prince, veinqueur Des hommes & de soy, aymoit tant nostre France, Qu'il soutenoit Carlin appuy de son enfance ', Et qu'en lieu de surprendre ou de ravir ses biens,
816 Bon frère luy gardoit ses sujetz anciens ^,
Luy prettoit ses guerriers, le couvoit souz son jesle. Tant vault une amitié quand elle est fraternelle. Jamais pour ce bien h'n ne puisses tu, grand Roy,
820 Sentir se rebeller tes peuples desouz toy. Et jamais en ton lict ne puisse arriver noise Puis que tu es si bon à la terre Françoise 5.
C.-à-d. étant l'appui de l'enfance de Charles IX
2. Allusion à l'histoire de la Navarre, dont la partie au nord des Pyrénées, laissée à Jean d'Albret (prince français) par le roi d'Espagne Ferdinand eu 1512, n'était pas revendiquée par Philippe II.
î. Philippe 11, par son mariage avec Elisabeth de France, était le beaufrère de Charles IX ; mais « l'amitié fraternelle » n'était pour rien dans sa politique envers la France. Catholique intransigeant, il soutenait les catholiques de France contre les huguenots et n'avait pour but, en intervenant dans nos affaires, que de maintenir le catholicisme au pouvoir : ses ambassadeurs avaient l'ordre de surveiller sans cesse l'attitude religieuse de sa bellc-nière Catherine de Med. (c'était alors Perrenot de Chantonnay, frère du cardinal de Granvelle). Voilà comment ce roi protégeait l'enfance de Charles IX.
Il8 ELEGIES
Passant d'autre costé j'allay voir les Anglois,
824 Région opposée au rivage Gaulois ',
Je vy leur grande mer en vagues fluctueuse, Je vy leur belle Royne honeste & vertueuse *. Autour de son pallais, je vy ces grands Mylords,
825 Accorts, beaux & courtois, magnanimes & forts : Je les vy tous aymer la France leur voisine :
Je les vy révérer Carlin & Catherine, Ayant juré la paix &. jette bien avant
832 La querelle ancienne aux vagues & au vent 3. Je vy des Escossois la Royne sage & belle. Qui de corps & d'esprit ressemble une immortelle, J'aprochay de ses yeux, mais bien de deux Soleils,
836 Deux Soleils de beauté qui n'ont point de pareils.
Je les vy larmoier d'une claire rosée, [31 v°]
Je vy d'un beau cristal sa paupière arrosée, Se souvenant de France, Se du sceptre laissé,
840 Et de son premier feu comme un songe passé 4.
Q.ui voirroit en la mer ces deux Roynes, fameuses En beauté, traverser les vagues escumeuses, Certes on les diroit à bien les regarder
844 Deux Venus qui voudroient au rivage aborder.
Face bien tost le Ciel que leur jeunesse esclose
C.-à-d. située en façades côtes françaises
2. Elisabeth d'Angleterre. On sait ce qu'il faut penser de cette flatteuse appréciation, que Ronsard a développée en d'autres parties de son recueil (v. la dédicace et l'élégie adressée à cette reine). Mais Catherine de Med. tenait .i gagner ses bonnes grâces, pour contrebalancer l'influence de Philippe II en France.
3. Allusion au traité de Troyes, qui, après de longues et pénibles négociations, fut enfin signé en avril 1564.
4. Marie Stuart, veuve du roi François II, avait dû quitter la France pour l'Ecosse en avril 1561. Cf. le t. XII, p. 195.
Comme une belle fleur, ne resemble à la rose Qui fanist sur l'espine & languissante pend
848 Sa teste, & son parfun inutille respand, Perdant odeur & teint & grâce printaniere Pour n'estre point cueillie en sa saison première. Quand une tendre vigne est pendante aux ormeaux,
852 En force & en vigueur elle estend ses rameaux Faict ombrage aux passans, mais si rien ne la serre Sans force & sans vigueur elle languistà terre : Ainsi toute pucelle est manque, sans apuy,
856 Et tant plus elle est jeune & plus elle a d'ennuy : Mais, quand elle rencontre en beauté son semblable, Fertille elle produit une race durable, Renaissante de soy, qui en toute saison
860 Augmente la famille & soutient la maison '.
Soyent donques à deux Rois leurs jeunesses liées Bien tost d'un ferme nœud, afin que mariées Sans perdre en vain le temps enfantent d'autres Rois,
864 Puis que leurs majestés aiment tant les François ^.
j-Sj Faict ombrage aux pasteurs
855-860. éj-S'/ réduisent ces six vers à deux : Rempe dessur la place & d'un bras flétrissant En soy-mesme languist, le mespris du passant
862-865. 6-J-8-J D'un amour éternel, afin que mariées Roynes sans perdre temps enfantent d'autres Rois
1. Alinéa inspiré de Catulle, Carmen nuptiale (chant final des jeunes hommes); Cl. Maroi avait déjà usé de cette comparaison dans son Chant nuptial de Renée de France en 1528 (éd. Jannet, II, p. 86).
2. Catherine de Med. aurait voulu marier un de ses fils à I-lisabeth d'Angleterre ; mais ils étaient trop jeunes, et, d'ailleurs, celle-ci ne voulait pas se donner un maître, surtout un maître étranger, qui eiU réuni sur sa tète les deux couronnes de France et d'Angleterre. — Quanta Marie Stuart, ses oncles de Lorraine cherchaient à la marier soit à l'archiduc Charles d'Autriche, soit à Don Carlos, fils de Philippe II.
Le second Pasteur Voyageur. [32]
La mesme ardeur de gloire & la bouillante envie De voir les estrangers m'a fait voir l'Italie, Terre grasse & fertille, où Saturne habitoit
868 Quand le peuple innocent de glan se contentoit '.
J'ay veu le grand Pasteur de tant d'ames chrestiennes, J'ay veu dedans un lac les barbes anciennes De ces pères Bergers qui gouvernent souz eux
872 Par prudence & vertu un peuple si heureux ^. J'ay veu le grand Berger de la belle Florence, Florence qui se dit de Catin la naissance ' : J'ay veu le fleuve d'Arne & le Mince cornu,
876 Qui est par le berceau de Tityre connu 4, Où le Duc Mantouan ennemy de tout vice Aux peuples ses subjetz administre Justice >. De là m'en retournant contremont, j'allé voir
880 Le beau pallais d'Urbin, escoUe de sçavoir ^. Je vy des Ferrarois le Pasteur & le maistre, Qui se vante d'avoir de Ç,oger pris son estre ' : Je vy sa forte ville & le Pau menaçant,
884 Q.ui va comme un Toreau par les champs mugissant : Grands Pasteurs, grands Bergers, qui ont la foy jurée
1. Souvenir de Virgile, £;/., VIII, 519 sqq. Cf. t. IX, p. 79, vers 74 et suiv.
C'était alors Guillaume de Gonzague
6. Le palais ducal d'Urbino contenait de grandes richesses artistiques acquises par les Rovere et les Medicis, auxquels appartint le duché aux XV' et XVII* s. Catherine de Med. était elle-même duchesse d'Urbin, comme fille légitime unique de Laurent II.
7. Hippolyte d'Esté, duc de Ferrare, beau-père du capitaine François de Guise, se vantait de descendre de Roger, l'un des héios de l'Arioste. Cf. t. I, p. 22, vers no, et Oïlando fur., I, st. 5 et 4.
Au grand Prince Carlin, d'éternelle durée ', Qui aiment sa grandeur, & qui d'un cœur loyal
888 Redressent sa Couronne & son Sceptre Royal.
De là m'en retournant, je pris ma droitte voye Par les champs de Piedmont, par les monts de Savoye, Où je vy ce grand Duc, qui n'a point de pareil [32 v"]
892 (Sous la voûte du ciel) en armes ny conseil. Animé d'une force & prompte & vigoureuse. Ayant pris des Saxons sa race généreuse, Et du Ciel son esprit, qui magnanime & chaut
896 A toujours pour sujet un penser grand & haut *. A son dextre costé je vy sa femme assise, Fleur & perle d'honneur que nostre siècle prise, La tante de Carlin, que la Grâce a nourry ',
900 La fille de François, & la sœur de Henr}', La mère des vertus, qui justement mérite D'estre ensemble une perle & une marguerite +. Bien loing de sa maison soit malheur & meschef :
904 Le doux miel sous ses pies, la manne sur son chef Puisse tousjours couler : & les Hz & les roses Au plus froid de l'hyver soient pour elle descloses Aux buissons de Piedmont : & en lieu d'un torrent
908 Le laict sur la Savoye aille tousjours courant
Le laict par !a Savoye
1. C.-à-d. : qui ont juré au roi Charles IX une fidélité éternelle.
2. Emmanuel-Philibert, le vainqueur de Saint-Quentin, qui avait recouvré son duché de Savoie par le traité du Cateaii-Cambrésis. Ronsard, partageant sans doute sur ce point l'opinion de la Cour et du duc lui-même, donne à sa famille une origine saxonne : elle remonterait à Berold, troisième fils de l'empereur Othon III.
}. Il s'agit de Marguerite de France, qui avait épousé le duc de Savoie en juillet 1 5 59 (cf. le t. X, pp. 169 et 174). — C'est elle que < la Gr.icc a nourry », et non pas Carlin, comme pourrait le faire croire l'absence d'accord de ce participe.
V, ci-dessus le vers 739 et la note
Murmurant son renom, puis que tant elle estime
Les chansons des pasteurs, leurs fluttes & leur ryme '.
L'autre Berger voyageur ^.
Que faittes vous icy, Bergers qui surmontez 912 Les rossignols d'Avril quand d'accord vous chantez? Que faittes vous icy? Vous perdez ce me semble La parolle & le temps à disputer ensemble. L'un de l'autre ne peut braver victorieux 3, 916 Estant egallement les chers mignons des Dieux.
Apollon & Paies & Pan vous favorisent, [35]
Et tous à qui mieux-mieux vous honorent & prisent : Et pource abandonnez voz pris & voz discords, 920 Et venez escouter les merveilleux accords De deux Pères bergers, qui desouz une roche Vont dire une chanson, dont Tityre n'aproche 4.
Tous les bergers des champs y courent d'un grand pas : 924 Les autres des hauts mons en descendent à bas,
j-8y Tous les clievriers des mons en descendent à bas
1. Elle avait été à la cour de France la protectrice de Ronsard et de Du Bellay à leurs débuts et s'était toujours intéressée à leurs œuvres. Cf. t. n, p. 72; III, p. 98- et 162; VIII, p. }o, etc.; H. Chamard, J. du Bellay, p. 222; Winifred Stephens, Mcrgaret of France duchess cy 5flTOV (London, 1911). Elle avait encore, récemment, écrit à son neveu Charles IX en faveur de Ronsard (v. mon édition in-8° Lemerre, t. VIII, p. 278).
2. Ici commence la deuxième partie de la Bergerie, par un prologue qui l'annonce, en même temps qu'il met fin à la compétition entre les princes.
C.-à-d. : se vanter d'être victorieux de l'autre
4. Supérieure à celles de Tityre, c.-à-d. aux couplets amébéens des églogues de Virgile.
Et les plus grands rochers abaissent les oreilles
Sur l'Antre, pour ouyr de si douces merveilles.
Meintenant en cherchant mon bélier égaré
928 J'ay veu les deux Bergers dedans l'Antre sacré, Qui ont desja la flutte à la lèvre pour dire Je ne sçay quoy de grand qu'Apollon leur inspire. Venez doncq les ouyr sans disputer en vain
952 D'un pris qui ne pourroit honorer vostre main : Vous estes tous unis d'amitié mutuelle, Puis la paix entre vous vaut mieux que la querelle.
Le Chœur des Bergères.
J'ay songé sur la minuit
956 Cette nuit
Quand le doux sommeil nous lie.
Qu'un bruit des Cygnes menoient Qui venoient
940 Du costé de l'Italie.
J'en ay veu d'autres aussy,
Tout ainsi Venir du costé d'Espagne, [33 v]
944 Et d'autres fors & puissans
Blanchissans Du costé de l'Alemagne :
925. 8j Et les plus durs rochers 92K. S4 dans l'Antre retiré | 1S7 en l'Antre déserté 952. S4-SJ Ostez de vos flageols & la bouche & la main 9)8. 6/-jS Que deux beaux Cygnes chantoient | S.f-Sy Que mille Cygnes chantoient
Sj Venir de la part d'Espagne
Puis en tournant tout au rond 948 Sur le front
De Carlin luy faire feste,
Et doucement voletant L'evantant, 952 Luy chanter une conqueste.
Apres je vy d'autre part
A Tescart Mars prisonnier d'une femme 956 Et Saturne le vieil Dieu
De son feu Adoucir l'ardente flamme '.
J'ay veu presque en mesme temps
960 Le Printemps
Florir deux fois en l'année :
Dieu ces songes nous permet, Qui promet
964 Quelque bonne destinée.
Le second joueur de Lyre.
Un jour, au mesme lieu où nous sommes icy, Deux Bergères ayans de leur race soucy, Bergères de renom, de famille excellente,
Sy Puis en volant tout en rond
950. 7<S Et doucement en chantant | 84-Sj Et doucement le flatant 951-952. 84-Sy En chantant Luy prédire une conqueste 953-958- yS-Sj suppriment cette itrophe
I. C.-à-d. : adoucir la flamme du feu de Mars. Allusion à la paix de Troyes qui venait d'être signée par Trockmorton, l'ambassadeur d'Elisabeth d'Angleterre. Saturne est le dieu de l'âge d'or, pour les Latins. On comprend que R. ait supprimé en 1578 cette strophe obscure et mal
venue.
MASCARADES liT BERGERIE 125
968 L'une mère de Roy, l'autre d'un Roy la tente,
L'une venant de France & l'autre de Piémont ', [34] Se trouvant en cet Antre, où ces deux Pasteurs sont, Apres avoir long temps discouru de grands choses,
972 Q.ui aux entendemens de tous hommes sont closes, Appellerent Carlin, leur petit nourrisson, Et luy firent par ordre une belle leçon ^. '
Or d'autant que leurs mots contenoient la doctrine
976 Qu'il faut qu'un jeune Roy retienne en sa poitrine. Portant dedans le cœur tel précepte imprimé. S'il veut estre des siens bien creint & bien aymé, Les Pasteurs d'icy près, pour ne perdre la gloire
980 De tels enseignemens si dignes de mémoire, Par un vœu solennel aux Dieux, ont ordonné > Qu'en ce mois tous les ans à jour déterminé. Couvrant l'Antre de fleurs & les prés de carolles +,
984 Deux Pasteurs rediroient mot à mot les parolles Qu'autrefois à Carlin ces Bergères ont dit, Et que la vive Echo par ces bois respandit : Afin que des Pasteurs la jeunesse nouvelle
988 Aprengne tous les ans une leçon si belle.
Or ilz vont commencer, s'il vous plaist les ouir : De préceptes si beaux vous pourrez resjouir. Et vous couchant au soir près du feu les redire
968. 6y-Sj L'une niere du Roy, l'autre Ju Roy la tente {cl tante)
é-j-S"] D'enseignemens si beaux
1. Catherine de Medicis et sa bellc-siviur Marguerite de Savoie.
2. Par ordre, c.-à-d. l'une après l'autre en quatrains alternants. Déjà vu, t. XII, p. 94, vers 19, texte et note.
}. C.-à-d. : par un vœu solennel fait aux Dieux, ont décidé...
4. C.-à-d. : de danses. Vieux mot, déjà vu au t. IV, pp. 4 et ij2.
992 A vos jeunes enfans afin de les instruire :
» Car ny large moisson, ny troupeaux engressés,
» Ny bledz dans les greniers l'un sur l'autre amassés
» Ne vallent le sçavoir, de l'esprit l'héritage :
996 » Par la seule leçon le Pasteur devient sage.
Le premier Pasteur'. [34 v"]
Mon filz, puisque tu es de tant de pasteurs maistre, Et que Dieu sous ta main a mis tant de troupeaux, Il ne faut seulement sçavoir les mener paistre, 1000 Sçavoir les engraisser, sçavoir tondre leurs peaux.
Le second Pasteur 2.
Ce n'est pas tout d'avoir mille bœufs en pasture, Mille agneletz sautans souz leurs mères icy, Il faut de ton bestail cognoistre la nature, 1004 Corriger tes Bergers, te corriger aussy.
» Quand les petitz Bergers font aux champs une faute, » Petite elle ne tire un repentir après : » Mais des maistres Pasteurs elle devient si haute, 1008 » Qu'elle passe en grandeur les plus hautes forests.
Et pour ce, mon nepveu, il faut des ta jeunesse Apprendre la vertu, pour guide la suivant :
997-98. S4-Sy Puis-que tu es, mon fils, de tant de pasteurs maistre, Que Dieu dans ton herbage a mis tant de troupeaux
1001-02. S4-8J Ce n'est rien de guider mille bœufs en pasture, Il faut les conserver & en avoir soucy
1. Ce premier pasteur parle au nom de Catherine de Medicis, comme l'indiquent les premiers mots.
2. Ce second pasteur parle au nom de Marguerite de Savoie, tante de Charles IX, comme l'indiquent les vers 1009 et 1081.
» C'est un ferme thresor qui les hommes ne laisse, [012 » Les autres biens mondains ' s'envollent comme vent.
Pour vivre bienheureux, crains Dieu surtouche chose: Seul il faut l'adorer & au cœur l'imprimer, Et le prier au soir quand le Soleil repose, 1016 Et des l'aube du jour quand il sort de la mer.
» Le seul commencement & la fin de Science, [55]
» C'est craindre le Seigneur, & raeintenir la foy Des peuples espandus souz ton obéissance, [020 Qui sont enfans de Dieu aussy bien comme toy.
Sois paré de vertu, non de pompe Royalle : » La seulle vertu peut les grands Roys décorer. » Sois Prince libéral : toute ame liberalle 1024 » Attire à soy le peuple, & se fait honorer.
Porte desur le front la honte de mal faire, Aux yeux la gravité, & la clémence au cœur, La justice en la main, & de ton adversaire, 1028 Fust il moindre que toy, ne sois jamais moqueur.
Rens le droit à chacun, c'est la vertu première Qu'un Roy doit observer : sois courageux & fort : » La force du courage est la vive lumière 1032 » Qui nous fait mespriser le péril de la mort.
1018. S4-SJ Est craindre
1024. 6$ & le fait {enenr Ivp. ; éd. sniv. corr.)
io}2. éy-S-j nous-mesmes & la mort
I. C.-à-d. les biens de ce monde, les richesses matérielles
Ne sois point arrogant, vanteur, ne téméraire, Malin, opiniastre & hautain à la main, » Mutin, chagrin, despit :.le Prince debonaire J036 » Doibt estre gratieux, amiable & humain.
Mesprise la richesse, & toutefois désire Comme un cœur valeureux de hausser ton bon heur, Et par armes un jour agrandis ton Empire [33 \°]
1040 Moins pour avoir du bien que pour avoir honneur.
Sois ferme en ta paroUe, & de vaine promesse N'abuse tes subjetz, & aux trompeurs ne croy : Celuy qui par le nez ainsi qu'un Ours se laisse 1044 Mener par les flateurs n'est digne d'estre Roy.
Sois tardif à courroux, & point ne te conseille Par jeunes evantez qui n'ont apris le bien : Mais honore les vieu.x & leur prette l'oreille, T048 Et seul de ton cerveau n'entreprens jamais rien '.
Sois constant &: hardy aux fortunes pressées -, Magnanime au péril, au faire industrieux.
1054. 6J-S4 Yvrongne, opiniastre & superbe à la main | Sy Jureur, opiniastre & superbe à la main
1058. S4-1SJ Comme Roy valeureux d'augmenter ton bonheur
1043. 87 comme un Bufle se laisse
1046. Sj qui ravissent le tien (sic)
1050. Sj-Sj Magnanime au péril, prompt d'esprit & de main
1. N'entreprends rien de ton propre chef, sans consulter ton Conseil privé.
C.-à-d. dans les circonstances critiques et urgentes
Devance le futur par les choses passées, 1052 Et sois du temps présent toujours victorieux.
Chasse l'oysivete, la mère de tout vice, Et grand Seigneur aprens les mettiers d'un soldart : Sauter, luter, courir est honeste exercice, 1056 Bien manier chevaux & bien lancer le dart.
Exerce ton esprit aux choses d'importance, Aux affaires qui sont de ton privé conseil, » L'esprit en est plus sain : l'oiseuse négligence 1060 » Sille les yeux des Rois ' d'un malheureux sommeil.
Tu doibs cognoistre ceux qui te îont du service, [36J Les aymer, les chérir en leur fidélité : Et afin que souz toy honorer on les puisse, 1064 Hausse les aux honneurs, s'ilz en ont mérité.
Par flateurs, par menteurs & par femmes, ne donne Ny presens, ny estais, malheur s'en est suivi : Mais bien par la vertu qui s'aide sans personne- : io68 Si tu le fais ainsi, tu seras bien servi.
1051. 75 Discours de l'avenir parles choses passées | (J-^-^j Et jugeant l'avenir pir les choses passées
1052. 7S-S4 Serre le temps présent, n'attensau lendemain | Sj Jouys du temps présent, n'attens le lendemain
1060. «î/ d'un vicieux sommeil
1062. 6j-8j pour leur fidélité
1063. à-j-Si Et afin qu'après loy
1064. "jS-S"] comme ils ont mérité
1067. ~iS-S-] Que la seule vertu seulement on gucrdonne
1. Siller = fermer; terme de fauconnerie (cf. t. IV, p. 71), dont le contraire, dessiller, est encore employé au figuié.
Guerdonuer (dans la variante) = récompenser
Roniard, XIII. 9
ijO ÉLÉGIES
Ne renverse jamais l'ancienne police Du païs où les loix ont fleuri si long temps : Ce n'est que nouveauté qui couve une malice : 1072 Si un s'en resjouist, mille en sont mal coutens,
Jamais, si tu m'en croy, ne souffres par la teste De ton peuple ordonner tes statutz ny tes loix' : » Le peuple variable est une estrange beste 2, 1076 » Qui de son naturel est ennemi des Rois.
N'offense le commun pour aider à toymesme >, Des grands & des petitz sois toujours le support : » La propre conscience est une géhenne extresme, 1080 » Quand nous avons péché, qui toujours nous remord.
Et bref, mon cher Nepveu, pour régner prens exemple Aux Rois tes devanciers. Princes chevaleureux : Si leurs faitz pour patron ta jeunesse contemple, [36 v°] 10S4 Tu seras non pas Roy, mais un Dieu bien-heureux ■*.
Le Chœur des Bergères.
Tout ainsi qu'une Prairie Est portraitte de cent fleurs, Cette neuve Bergerie
1079. yS-Sy graphie ui;e genne
1. Ne souffre p.-is que tes lois soient le résultat de délibérations du peuple. — C'est le principe de l'autocratie.
2. Souvenir d'Horace, Epist., 1, i, 76 : Bel'iua multorum es capitum.
?. Ne nuis pas à l'intérêt général pour satisfaire ton propre intérêt.
4. Ces quatrains moraux réprennent sous une forme lyrique les conseils de V Institution pour l'adolescence du roy (ci. t. XI, p. 5 etsuiv.). Ils devancent de dix ans ceux de Pibrac.
ÂIASCA6ADÈS ET BERGERIE i jï
Est peinte de cent couleurs.
Le Poëte icy ne garde L'art de l'Eglogue perfait :
Aussi sa Muse regarde A traitter un autre fait '.
Pource, Envie, si tu pinces Son nom de broquars légers, Tu faux : car ce sont grands Princes Q.ui parlent, & non Bergers.
Il mesprise le vulgaire, Et ne veut point d'autre loy, Sinon la grâce de plaire Aux grands Seigneurs & au Roy ^.
A LA Magesté du Roy mon maistre.
Si les souhaitz des hommes avoient lieu, Et si les miens estoient ouiz de Dieu, Je luy ferois une requeste, Sire, De vous donner, non un meilleur Empire,
1091. 71-Sj la Muse
1100. S4 A ses Muses & au Roy
1099- 1100.57 Pour ceste fois, sinon pl-ure Aux grands Princes .S; au Roy
ÉorriONS : Elégies, Masc. et Bergerie. 1565. — (J-uvres (Elégies, I" livre) 1567 à 1575 : (W., livre unique) 1578 ; (Bocage royal, 1" partie) 1584, 1587 et éd. suiv.
Titre éj-j^ Elégie au Roy | 7^ Au Roy. Elégie | <f./-i'7 A luy-mcsnie {c.-à-d. Au mesine)
1. C.-à-d. : La Muse du poète avait une autre intention que celle de l'Eglogue ordinaire. Elle .i voulu traiter un sujet de politique extérieure et de « police » intérieure.
2. Principe littéraire aristocratique souvent émis par Ronsard; v. ciaprès, Elégie à Cecil, vers 34 et la note.
Non plus de grâce, ou plus grande beauté, Non plus de force, ou plus de Royauté, Ou plus d'honneur pour illustrer vostre aage, 8 Mais vous donner six bons ans d'avantage '.
Lors vous seriez en aage tresparfait.
Et je verrois accomply mon souhait, Qu'avecque moy tout le peuple souhaitte
12 Pour une joye accomplie &; parfaitte.
D'où vient cela qu'au retour des beaux mois On voit les fleurs, les herbes & les bois Croistre soudain, & les Roys de la terre,
16 Q.ui desouz Dieu ont le second tonnerre,
Qui doivent tant de provinces tenir, Mettre en croissant si long temps à venir ? Et toutefois ils sont de Dieu l'image,
20 Ses filz ainez ont la terre en partage,
Luy tout le Ciel : «S: qui résiste au Roy [î7 v°]
Résiste à Dieu, & si n'a point de loy^.
Mais lors qu'un Prince a pleine cognoissance
24 De ses sujetz, il a plus de puissance.
Quand Juppiter dedans Crète habitoit, Et qu'Amalthée en l'antre l'alaitoit, Et que petit, avecque sa compagne
28 Nede, rampoit sur Ide la montagne >,
9-12. 84-8"/ suppriment ces 'quatre vers 19-22. yS-Sj suppriment ces quatre vers 23. 75-é?7 Alors qu'un Prince
1 . duand cette pièce fut écrite, probablement au moment où Charles IX fut déclaré majeur (août 1565^, ce roi venait d'avoir 13 ans. Ronsard regrette qu'il soit si jeune et voudrait le voir entré dans sa vingtième année.
2. C.-à-d. : et ainsi, et par suite n'a pas de religion. Pour ce sens du mot loy, v. ci-après le vers 54.
3. Et que, accompagné de la nymphe Néda, il rampait sur le mont Ida en Crète (et non pas en Phrygie, comme le dit Marcassus). Cf. t. VII, p. 38 et suiv.
Il n'estoit craint, bien que sa majesté Dessus son front montrast meinte clarté. Mais aussy tost qu'il gaingna le trophée
52 Du fort Bryare, & du géan Typhée,
Et qu'il eust mis la foudre entre ses mains,
Lors il fut craint des Dieux «S: des humains.
Charles, c'est vous à qui le destin donne
56 Non seulement la superbe couronne
Qiie voz ayeux desur le chef portoient, Et de leur nom les peuples surmontoient, Le Ciel amy de vos vertus appelle
40 \'ostre jeunesse à victoire plus belle.
Car aussi tost que vostre beau menton Sera doré d'un jaunissant cotton, Comme Alexandre aurez l'ame animée
44 Du chaut désir de conduire une armée
Outre l'Europe, & d'assautz vehemens Oster le Sceptre aux puissans Ottomans, Qiii souz leurs mains par armes ont saisie
48 La plus grant part d'Europe & de l'Asie,
Et qui hardis d'hommes & de vaisseaux [38]
Et d'avirons veulent couvrir les eaux.
Qu'on voit florter dessus la mer Tyrrhene ' :
S2 Et leurs soldats camper dessus l'arène
30. 8j Desja monstrast mainte vive clairté ji. <S7 il dressa le trophée jS. Sy Et de leur bruit 41. jS-Sj Incontinent que 48. S4-S7 Tout ]c meilleur
49-50. /S-Sy Lesquels hardis... Ont d'avirons ja couvertes les eaux
I. Les Turcs s'aventuraient avec leur Hotte jusque dans la mer Tyrrhénienne, depuis qu'ils avaient aidé la notre à reprendre la Corse aux Génois (cf. t. IX, p. 105, note 2).
Ou de Secille ou de Calabre, afin Que nostre loy par le Turc prenne fin : S'il ne vous plaist d'un valeureux courage
56 Vostre puissance opposer à leur rage.
Et bien qu'ils soient hautains & glorieux De tant de Rois les Rois victorieux', Et que d'enflure ayent l'ame grossie,
60 Si craignent-ils pourtant la Prophétie^.
C'est qu'un grand Roy de France doit un jour^ En les doiîitant & chassant du séjour Que Constantin esleut pour sa demeure 3,
64 Rompre leur Sceptre & d'une foy meilleure
Gangner les coeurs des peuples Asiens, De Circoncis en faire des Chrestiens, François d'habis, de meurs, & de langage 4.
68 Je me prometz par signe, & par présage,
Et par augure, & par sort, que c'est vous Qui les devés abbattre souz vos coups Et que vous seul en aurez la victoire,
72 Et de Mahom efacerez la gloire 5.
52-55. yS-Sy Ont ja cimpo leurs solJ.irs sur l'arène De la Sicile & de Calabre
59. jS'Sj Et que d'enflure ils ay'ut (5./ .lynt) 70. 78-Sy abbatre à voz geuous
1. De l'Asie Mineure, conquise au xiv' s., ils avaient passé en Europe, vaincu les Serbes à Kossovo (1589), une armée de croisés â Nicopolis en Bulgarie (i5-)6), dominé tout l'empire byzantin au xv° s.: aussi étaient-ils redoutables pour les autres pays chrétiens.
Constantinople, tombée aux mains des Turcs en
4. L'idée d'une nouvelle croisade contre les Turcs hantait les esprits depuis le xV siècle. Ronsard y fait souvent allusion (par ex. t. IX, pp. 17, 94 et 139) ; il avait déjà promis l'empire de l'Asie à Charles IX tout enfant (t. VII, p. ôoetsuiv.).
5. La gloire des conquérants mahométans et plus particulièrement de Mahomet II, qui par la prise de Constantinople avait parachevé les conquêtes des Turcs en Furope.
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J'enten desja vos soldats fremissans, Et lés chevaux sàutans & hennissans, Desouz le faix de vos braves gensdarmes •
76 Je voy l'esclair du bel acier des armes
Souz le soleil s'esclatter jusqu'aux Cieux : [38 v°] Je voy vostre ost ' conduit par les bons Dieux, Sans que la peine ou la peur le surmonte,
80 Desja campé sur le bord d'Hellesponte.
Courage Prince ! encor n'estes vous pas Le premier Rov de France, qui les pas Aura plante sur la terre payenne
84 Pour le soutien de nostre foy Chrestienne !
Un Roy Loys avecque le harnois Y a dressé les honneurs des François ^. Ce Godefroy, jeune Duc de Lorraine,
88 D'hommes croisez couvrit toute leur plaine,
Print Cormoran le grand gêan, & fit Si vaillamment qu'après il desconfit Tous les payens par la gent baptizéé :
92 Cassa leur Sceptre, et leur gloire brizée
Desous ses pieds en trionfe foulla, Et combatunt se fist seigneur de là ).
j8-8y Uu Roy Loûys endossé du hAruois
1. Voire armée. Oi/ est un de ces mots du français nicdicval restaurés par Ronsard. Il emploie concurremment les mots cttmp et exercite.
2. Ronsard a pensé ici à Louis IX, qui a entrepris deux croisades et mourut i la fin de la deuxième à Tunis. Mais un autre roi Louis s'était croisé auparavant, Louis VII, qui avait emmené en Egypte sa femme Aliéner d'Aquitaine.
5. II s'agit de Godefroy de Bouillon, qui s'empara de Jérusalem, et sous le titre modeste de n baron du Saint-Sepulcre », assuma la charge d'art vrai roi. — Quant au géant Cormoran, qui se soumit à Godefroy avec fout son entourage et se convertit. Ronsard en avait dcj.\ parlé, sous un nom un peu ditTcrent (cf. t. V, p. 207). Il connaissait le récit de cette croisade par plusieurs «gestes », entre autres la Conqiiesle de Jérusalem, la Chresiienti Corbaranl et la Chanson d'Atiliccbe (où ledit
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Vous plus grand Roy devés bien vous promettre 96 Les faitz qu'un Duc à fin a bien sçeu mettre,
Pauvre de biens, & riche de bonheur, Qui par vertu s'est acquis de l'honneur, Là vous voirrez ces grands villes hautaines,
100 Fieres du nom de tant de Capitaines,
Alexandrie, Antioche, & aussi Celle qui riche esleve le sourci Du nom d'Auguste, & celle qui la gloire
104 Retient encor d'une heureuse victoire '.
Là vous voirrez le pa3^s si fertil [39]
Q.ue bagne Euphrate & qu'arrose le Nil, Qui, vous menant parmy ses grasses plaines,
108 Vous fera voir d'où sortent ses fonteines.
Là les doux vents entre parfuns naissans Soufflent par l'air & la myrrhe & l'encens, Odeurs qui sont icy tant souhaittées.
112 Là vous voirrez les terres Nabathées ^,
Et où l'Aurore au rosoiant menton Laisse dormir son vieux mary Tithon, Ouvrant du Ciel les barrières descloses
116 Pleines de Hz, de safiran, & de roses.
98. jS s'acquist un tel honneur | S4-SJ s'acquist si grand honneur
de ces vieux Capitaines
107. éj grâces plaines {erreur typ., que j'ai cru devoir corriger) 105-116. 6j-Sy suppriment ces dou:^e vers
géant se nomme Carbaran d'Oliferne). Cf. Pigeonneau, Le Cycle de la Croisade cl de la famille de Bouillon (thèse de Paris, 1877).
1. Ces deux périphrases désignent Césarée, ainsi nommée en l'honneur d'Auguste, et Nicée, dont le nom veut dire en grec « qui donne la victoire », et où l'armée de Godefroy avait été victorieuse. On a déj.\ vu l'idée fantaisiste que Ronsard se faisait de ces villes du proche Orient (t. IX, p. 19).
2. Adjectif calqué sur le latin Nahatheus, qui désignait les habitants de l'Arabie pétrée.
Là VOUS voirrez mille peuples divers D'habitz, de meurs, de langage, couverts L'un de Laurier & l'autre de Lierre ",
120 Vous saluer le Seigneur de leur terre,
Et vous voyant tout plein de Deitez Vous présenter leurs cœurs & leurs Citez, De l'autre part la Grèce, qui est telle
124 Qu'onque en beauté terre ne fut plus belle.
Qui a conceu tant de peuples guerriers Et tant de fronts couronnés de Lauriers, Mère des Ars, des Philosophes mère,
128 Dont l'ame vive, ingénieuse & clere
Abandonna la Terre (pesant lieu) Et d'un grand cœur s'envola jusqu'à Dieu, Le voulut voir, le cognoistre & l'aprendre - :
132 Puis se laissant par les Astres descendre
Leur fit des noms, & congnut leur vertu, [39 v"]
Vit le Soleil de fiâmes revestu,
De fin argent vit la Lune accoustrée,
136 Et son beau char qui conduit la serée :
Congnut leurs tours, distances & retours, Congnut les ans, les heures & les jours : Sceut le Destin, & ce qu'on dit Fortune :
140 Congnut le haut & le bas de la Lune,
L'un immortel, l'autre amy du trespas ' :
Sj Et remerquant en vous cent Deitez
135-136. 1^7 D'argent moiteuxvit la Lune accoustrée Et son char brun
1. Souvenir de la mythologie grecque, le laurier étant consacré à Phœbus, le lierre à Bacchus.
2. Les philosophes grecs, d'Anaxagore à Aristote, furent des métaphysiciens, qui clierclicrent à expliquer Dieu et sa création.
j. Ce qui est au delà de la Lune (astres et autres cieux) est ou semble être éternel et immuable ; ce qui est en deçà (météores et phénomènes
Sceut la raison pourquoy tombent ça bas Fiâmes, esclairs & foudres & tonnerres : Congnut de l'air les accords & les guerres, Congnut la pluye & la neige & le vent.
Puis leurs secrets hautement escrivant Par un bel art les fit à l'homme apprendrej Et tout le Ciel en Terre fit descendre, Ne laissant rien en la voûte des Cieux Dont son labeur ne fust victorieux '.
Bref cette Grèce, œil du monde habitable, Qui n'eut jamais, ny n'aura de semblable. Demande helas ! vostre bras treschrestien Pour de son col deserrer le lien, Lien barbare, impitoyable, & rude, Qui tout son corps genne de servitude Souz ce grand Turc, qui presque de l'esprit Du peuple Grec a chassé Jesus-Christ, Et luy pillant ses enfans & ses villes Le rend esclave à choses tresservilles.
Or si la Foy vous esmeut à pitié, [40]
Si vous portez aux pauvres amitié, Vous devez. Sire, armer voz mains fidelles Pour rachetter tant d'ames immortelles Qui souz Mahom s'en vont desja périr,
Sy Si aux captifs portez quelque amitié
terrestres) est périssable ou sujet au changement ; telle est l'interprétation de Marcassus, que j'adopte.
I. Ce passage, depuisle vers 120, concerne les physiciens grecs, qui, d'Aristippe à Aratos, ont traité des piiénomènes du ciel et de la terre. Ronsard avait particalièrement étudié les poèmes astronomiques d'Afatos (cf. t. VI, p. 105).
S'il ne vous plaist bien tost les secourir '. Ah ! si je puis jusqu'à tel aage vivre
i68 Que vos combats si loing je puisse suivre,
Tout au millieu de vos assauts divers, Fifres, tabours, je chanteray mes vers A l'envy d'eux, si bien qu'on pourra dire
172 Que vos canons feront place à ma Lyre.
Lors Amyot, qu'Apollon a nourry, Selve, qui est des Muses tant chery.
Ne me vaincront, non pas Apollon mesme,
176 Car plein d'ardeur & d'une envie extresme
De bien chanter, je feray dans les Cieux Vostre beau nom voiler jusques aux Dieux ^. Je chanteray que la bonne Nature,
180 Et que le Ciel sur toute créature
Vous ont formé, & qu'à vous seul ils ont Mis dedans l'ame, en l'esprit & au front, Ce qu'ils avoient de mil ans en espérgne,
184 Et que Vertu, non le Sort, vous gouverne 3.
y supprime ces six vers
1. Ce rêve généreux des humanistes du xvi° s. ne fut réalisé qu'au début du xix°. Ronsard avait déjà souhaité la libération de la Grèce, s'adressant à Henri II en i<;59(t. IX, p. 114).
2. Tout ce passage, depuis le vers 155, est imité par transposition de Virgile, Bue. IV, 52 sqq. : O mihi tam longe maneat... Orphée et Linus sont remplacés par Amyot et Selve, qui avaient été précepteurs de Charles IX et de son frère Henri. Mais Amyot et Selve n'étaient pas poètes, aussi R. les remplaça-t-il en 157S par Dorât et Belleau.
5. Rimes phonétiques : on prononçait espertie, ainsi quAuveriie pour Auvergne ; on ézrixM qu'il pregne, mais on pronçait trenne, comme on l'écrit aujourd'hui.
Je chanteray de vostre mère aussy
Le sage advis, le conseil, le soucy,
Et le bon heur que le Destin luy donne
D'asseurer ferme au chef vostre couronne,
En balanceant par un juste compas [40 v°]
Ce qui peut nuire, & ce qui ne nuist pas '.
Tandis la Paix en voz terres florisse, Qui vostre peuple & voz Princes nourrisse : Florisse aussi la Justice & les Loix, Jusques au jour que le puissant harnois Pour le soutien de vos fertilles Gaulles Face un grand bruit sur vos jeunes espaules : Et que tenant les armes en la main Soiez l'honneur de tout le genre humain, Faisant marcher devant vous la Justice, Pour corriger les meschans & le vice : Et lors sera vostre Sceptre puissant De jour en jour en vertu florissant, Et serez dit comme le bon Auguste, Non pas un Roy, mais un pcre tresjuste.
185-190. yS-S/ sitppr. ces six vers 192. Sj La paix le peuple & les Princes nourrisse 201-202. <?7 Lors vostre Sceptre opulent & puissant De jour en jour se voirra florissant
I. Ce juste éloge de Catherine de Medicis est à rapprocher de ceux que R. a insérés dans sa Brrgcrif {c'i-dtssus). Voir aussi VElegie à la Royne, qui suit.
LA Magesté de la Royne ma maistkesse ' [41]
Comme une mère ardente en son courage De voir son filz, ne bouge du rivage, Et sans laisser par le somme fléchir Ses yeux, attend s'elle voira blanchir De son enfant la voile messagère.
Le ramenant d'une terre estrangere.
Où maugré luy long temps avoit esté De la tempeste & du vent arresté ^ :
Comme une belle & jeune fiancée, De qui l'amour eschaulfe la pensée, Souspire après son amy nuit & jour.
Editions : Elégies, Masc. cl Bergciie, 1565. — Œuvres (Elégies, I" livre) 1567 à 1575 ; (Id., livre unique) 1578 ; (Bocage royal, 2° partie) 1584, 1^87 et éd. suiv.
Titre 6j-j^ Elégie à la Royne | 7<S A la Royne. Elégie [ 84-8^ A cllemesnie (c.-à-d. A la même)
j Souspire en vain son amy
1. Cette épîtrefut adressée de Paris à la Reine mère dans les derniers mois de 1564. Catherine de Medicis, accompagnée de presque toute la Cour, poursuivait son voyage de pacification à travers les provinces. Du 24 septembre au }i décembre, elle séjourne dans lo Midi, à Avignon, Aix, Toulon, Marseille, Arles, Tarascon, Nimes et Montpellier. Cf. Correspottdatice de Catherine de Mrd. ; Abel Jouan, Recueil et discours du Voyage du Roy Charles IX ; P. Champion, Catherine de Mcd. présente à Charles IX son royaume (Paris, Grasset, 1957). Certains détails du texte permettent de conjecturer une date de composition plus précise (v. ciaprés note du vers 60).
2. Comparaison prise à Hor.ice Carm., IV, 5, 9 sqq. Plus loin, R. s'est encore inspiré de celte ode, où le poète latin souhaitait le retour d'Auguste, absent de Rome depuis longtemps.
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12 Et triste attend l'heure de son retour i
Et telle ardeur de le voir la transporte, Qu'à la fenestre, au chemin, à la porte Cent fois le jour & cent va regardant :
i6 Mais en voyant que le temps cependant
De sa promesse est ja passé, à l'heure, Eh s'enfermant dedans sa chambre pleure, Gemist, souspire, & mord le lict en vain :
20 Puis discourant d'un jugement mal sain
Sur ce qui peut retarder la présence [41 v°]
D'un jeune amant, à toute chose pense, Resve, discourt, & plaine d'amour fait
24 Par trop douter que jamais satisfaict
N'est son penser, qui mal ferme chancelle,' Feignant tousjours quelque cause nouvelle. De tel désir toute France, qui pend '
28 De vos vertus, vostre présence attend,
Et le retour de nos deux jeunes Princes Qui desouz vous cognoissent leurs provinces ^. Mais quand on dit que Phebus aux grands yeux
32 Aura tourné tous les Signes des cieux.
Et que la Lune, à la coche attelée
Aura couru tous les Signes
1, C.-à-d. qui dépend.
2. Ces deux princes sont le roi Charles IX et son frère Henri. Leur sœur Marguerite était également du voyage. Quant à François, le plus jeune des enfants de Catherine, il était resté au château de Saint-Germain.
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De noirs chevaux ', sera renouvelée
Par douze fois, ains que veniez icy *, 36 Paris lamente & languist en soucy,
Et ne sçauroit, quoy qu'il pense ou regarde,
Songer le point qui si loing vous retarde î. Seroit-cepoint le Rhône impétueux ?
40 Le cours de Sene aux grands ports fructueux
Est plus plaisant : seroit-ce point Marseille ?
Non, car Paris est ville sans pareille,
Bien que Marseille en ses titres plus vieux ^4 Vante bien haut ses Phocenses ayeux,
Qui d'Apollon fuyans l'oracle & l'ire
A ce bord là ancrèrent leur navire ^.
L'air plus serein des peuples estrangers > 48 Et le doux vent parfumé d'orengers
De leur douceur vous ont ils point ravye ? [42]
La peste helas I vous a toujours suivie*.
34. 6) cheveux (corrigé de la main de R. sur l'exem^hire de la B. A'.)
sans retourner icy
46, ^8-8^ A son rivage ancrèrent leur navire
1. Dont le char est attelé de noirs chevaux. Déjà vu, t. IV, p. 116; XI (élégie L'antre jour que f estais, vers 8i).
2. Périphrases pour dire : que vous serez encore un an avant de nous revenir; le Soleil, en effet, passe en un an dev.int les douze « signes » du zodiaque, et la Lune présente ses quatre phases douze fois dans l'année.
3. C.-à-d. : imaginer ce qui vous retient si loin de Paris. Cf. le
4. D'après la légende, Marseille aurait été fondée par des Phocéens,
dont le chef Euxéne, uni à Gyptis, tille d'un roi des Segobriges, put s'établir sur le rivage qui lui fut donné. — L'adjectif Pl.vcenses est calqué sur le mot latin qui désignait les habitants de la Phocide, contrée de la Grèce au nord du golfe de Corinthe, vénérée pour son Parnasse et son sanctuaire de Delphes.
5. Entendre par la les habitants de la Provence, oii les étrangers étaient en grand nombre; Ronsard emploie souvent le mot peuples (au plur.), au sens de gens ou de sujets. V. encore ci-après, vers 64.
6. La peste poursuivait la Cour depuis son p.issage à Lyon (10 juin à 10 juillet). On l'avait retrouvée à Romans, à Valence et encore à
De Languedoc les pâlies oliviers 52 Sont-ils plus beaux que les arbres fruitiers
De vostre Anjou, ou les fruitz que Touraine Plantés de rang en ses jardins ameine ? Je croy que non : y vit-on mieux d'acord ' ? 56 Mars en tous lieux de vostre grâce est mort ^.
Qui vous tient donq' si loing de nous, Madame: C'est le désir de consumer la flame Qui peut rester des civiles fureurs, 60 Et nettoyer voz provinces d'erreurs 5.
Vostre vouloir soit fait à la bonne heure 4, Mais retournés en la saison meilleure, Et faittes voir au retour du Printemps 64 De vostre front tous vos peuples contens.
Vostre Monceaux tout gaillard vous appelle, Sainct Mor pour vous fait sa rive plus belle 5, Et Chenonceau rend pour vous diaprez
60. yS-S4 noz provinces | 8j texte piimitij 66. 84-Sy graphie Sainct-Maur
Avignon où Charles IX fit son entrée le 23 septembre et séjourna jusqu'au 16 octobre.
t. C.-à-d. : les Catholiques et les Protestants y vivent-ils en meilleure intelligence qu'à Paris ou en Touraine?
2. De vostre grâce ^= grâce à vous (encore ci-après, vers 147). Allusion à la paix d'Amboise, qui termina la première guerre civile (mars 1655) et au traité de Troyes avec l'Angleterre (avril 1564). La note de l'édition Blanchcmain (t. III, p. 581), reproduit pour ce vers une grave erreur de Marcassus.
5. D'après ce qui précède (depuis le vers 59), Ronsard avait eu par les courriers connaissance 1° de la peste qui suivait la Cour; 2° des débordements du Rhône impétueux ; 3° du passage du Rhône .i Tarascon et de l'arrivée de la Cour en Lauguedoc ; elle était à Nîmes le 12 décembre et atteignit Montpellier le 17 avec l'intention d'y passer les fêtes de Noël. C'est là vraisemblablement que la Reine reçut l'épître de Ronsard, composée de façon qu'elle arrive avant le i" janvier.
Que votre volonté soit taite, et bonne chance
5. Monceaux, près de Meaux ; Saint-Maur-les-Fossés, près de Paris : deux résidences favorites de la Reine mère.
68 De mille fleurs son rivage & ses prez ',
La Tuillerie au bastiment superbe Pour vous fait croistre & son bois & son herbe, Et désormais ne désire sinon
7î Que de porter sur le front vostre nom -.
Et toutesfois ensemble ils ont jurée Une promesse entre eux bien assurée, C'est de toujours porter habit de dueil
76 Jusques au jour que les rais de vostre œil
Leur donneront une couleur plus neuve, [42 v°J Changeant en verd leur vieille robe veufve 3 Et que jamais ils ne seront joyeux,
80 Beaux ny gaillards qu'au retour de voz yeux +.
Si vous venez, vous verrez vos allées Desouz vos pas d'herbes renouvellées, Et voz jardins plus verds & plus plaisans
84 Se rajeunir en la fleur de leurs ans :
Ou bien, Madame, ils deviendront stériles, Sans fleurs, sans fruict, mal plaisans, inutiles, Et peu vaudra de les bien disposer,
88 Les bien planter, & bien les arroser :
Le jardinier ne pourra faire croistre
l-^S Tuilliere (erreur typ. ; e'rf. siiiv. corr
75-75. S4-Sy Ht toutefois par promesse asseurce Ils ont ensemble alliance jurée De leur vestir de noir habit de dueil
83. 6$ nos jardins {corrigé de la main de R. sur l'exemplaire de la B.N.)
1. Chenonceaux, château construit au xvi' siècle sur le Cher, que Diane de Poitiers avait dû céder à la Reine mère, après la mort de Henri II.
2. Le palais des Tuileries, que la Reine mère taisait alors construire par Pliilibert de Lorme.
5. Leur robe de veuve (cf. vers 75 habit de deuil) se changera eu la verdure des arbres et des gazons.
Cf. Horace, 0/). cit., str
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Herbe ne fleur sans voir l'œil de leur maistre '. Desja le temps & la froide saison 92 Qui vostre chef fera bien tost grison 2,
Et les soucis vous commandent de faire Honeste chère & doucement vous plaire.
Assez & trop ce Royaume puissant 96 A veu son Sceptre en son sang rougissant :
A veu la mort de trois Roys en peu d'heure 5, Et d'un grand Duc que toute Europe pleure 4 : Assez a veu l'audace du harnois 100 Vous résister & corrompre voz loix
Et vos Citez l'une à l'autre combatre.
Or maintenant il est temps de s'esbatré, Et de jetter dedans l'air bien avant 104 Tous vos ennuis sur les ailes du vent 5.
Qui désormais, votis ayant pour maitresse, [43J Craindra du Rhin Teffroiable jeunesse 6, Les Espagnols aux guerres animez,
I. Rimes phonétiques : on prononçait naître
i. Née en avril 15 19, elle était dans sa 46° année quand cette épître lui fut adressée.
3. Au singulier cette expression équivaut d : en peu de temps. Déjà vu au t. XII, p. 95, vers 5 et ci-dessus dans la Promesse, p. 9, vers 151.
4. Les trois rois sont Henri II, mort en juillet 1559 ; François II, mort en décembre 1560; Antoine de Bourbon, roi de Navarre, mort eh novembre 1562. Le grand-duc, c'est le capitaine François de Guise, tué en février 1565. Ces dates raprochces correspondent à l'expression « en peu d'heure », qui aurait dû éviter à Marcassus la note erionée reproduite par Blauchemain (éd. des Œuvres de R., t. III, p. 385).
5. Expression horatienne, déjà vue aux t. II, pp. ijo et 192; VIII,
6. Cette périphrase désigne les mercenaires allemands, qui, recrutes par les Catholiques et surtout par les Huguenots, avaient durement foulé le sol de France durant la première guerre civile. Cf. ci-dessus la Bergerie, p. 92, vers 323 et suiv.
108 Ou les Anglois hors du monde enfermez « ?
Vostre grand nom, que la grand Renommée
Semé par tout, est plus fort qu'une armée :
Car, sans combattre, avecque la vertu 112 Vous avés tout doucement combatu.
Si m'en croyez, vous passerés le reste
De vos longs jours sans peine ny moleste. Il est bien vray que, présidant au lieu 116 Que vous tenez desouz la main de Dieu,
Ne sçauriés estre un quart d'heure sans peine :
Mais de plaisir il faut qu'elle soit pleine,
Entremeslant le doux avec l'amer, 120 Et ne laisser vostre esprit consumer
Sous telle charge aucunement amere *,
Si le plaisir le soucy ne tempère.
Quand voirrons nous quelque tournoy nouveau ? 124 Quand voirrons nous par tout Fontainebleau
De chambre en chambre aller les masquarades 3 ?
Quand oyrons nous au matin les aubades
De divers lutz mariés à la voix, 128 Et les cornets, les fifres, les hauts boys.
Les tabourins, les fluttes, espinettes
Sonner ensemble avecques les trompettes ?
Quand voirrons nous comme balles voiler H2 Par artifice un orrand feu dedans l'air?
114. tS-S"] sans que rien vous moleste 129. 8"] Les tabourins, violons, espinettes
1. Ainsi qualifiés à la façon de Virgile (5(.t., 1,67) et d'Horace (C<jrm.» I, 35, 29 sq.). D'autre part, l'idée et le mouvement de ce quatrain sont transposés d'Horace (/</., IV, 5, str. 7).
C.-à-d. : amcre par quelques cotés
5. Souvenir des fêtes du carnaval de Fontainebleau, les dernières données par la Cour avant son départ pour « le tour de France »,
Quand voirrons nous sur le haut d'une scène Quelque Janin, ayant la joue pleine [43 v°]
Ou de farine ou d'ancre, qui dira 156 Quelque bon mot qui vous resjouyra' ?
Quand voirrons nous une autre Polynesse Tromper Dalinde ^, & une jeune presse De tous costez sur les tapis tendus 140 Honestement aux girons espandus
De leur maitresse, & de douces paroUes Fléchir leurs cœurs & les rendre plus molles, Pour sainctement un jour les espouzer 144 Et chastement près d'elles repouzer î ?
C'est en ce point, Madame, qu'il faut vivre, Laissant l'ennuy à qui le voudra suivre. De vostre grâce un chacun vit en paix : 148 Pour le Laurier l'Olivier est espaix ♦
Par toute France, & d'une estroitte corde
1. « Quelque Janin », ce n'est pas le nom propre d'un farceur du temps, comme le dit Blanchemain, reproduisant une erreur de Marcassus ; c'est la forme francisée de l'italien -attiii, bouffon. Cf. Brantôme, Vie de Catherine de Médias : « elle aimait fort à voir jouer des comédies et des tragédies, mais depuis Sofonisba... elle n'en fit plus jouer [de tragédies], mais ouy bien des comédies et tragi-comédies et même celles des Zani et Pantalons, y prenant grand plaisir, et en riait son saoul comme un autre » (éd. Lalanne, t. VII, p. 546)-
2. Allusion à la tragi-comédie de la Belle Genièvre (où figuraient Dalinde et Polinesse), tirée de l'Arioste, Orl.fnr., chants IV â VI, et jouée au château de Fontainebleau le ij février 1564, dans la grande salle de bal nommée aujourd'hui « galerie Henri II ». Mention en est faite par Castelnau dans ses Mémoires et par Brantôme op. et loc. cit.; mais on en ignore l'auteur. On sait seulement que Ronsard composa pour la circonstance deux intermèdes et un épilogue, dont on trouvera le texte ci -après. Cf. J. Madeleine, Quelques poètes fr' à Fontainebleau (1900), pp. S, 14, 159, et la Belle Genièvre, important article de laRevue de la Renaissance (t. IV, 1905, p- 50).
^. Ce tableau d'une jeunesse flirtant pour le bon motif rappelait discrètement à la Reine les intermèdes que R. avait écrits pour ladite tragi-comédie, A savoir le Triomphe d'Amour et le Triomphe de la Chasteté (v. ci après).
4. C.-à-d. : à la place du laurier (symbole de la guerre) règne l'olivier (symbole de la paix).
Avez serré les deux mains de Discorde '.
Morts sont ces motz Papaux & Huguenotz ',
Le Prestre vit en tranquille repos,
Le vieil souldart se tient à son mesnage,
L'artizan chante en faisant son ouvrage,
Les marchés sont fréquentez de marchans,
Les laboureurs sans peur sèment leurs champs,
Le pasteur saute auprès d'une fontaine,
Le marinier par la mer se promeine,
Sans craindre rien : car par terre & par mer
Vous avez peu toute chose calmer 5.
En travaillant chacun fait sa journée, [44]
Puis quand au ciel la Lune est retournée,
Le laboureur délivré de tout soing
Se sied à table, & prend la tasse au poing.
Il vous invoque, & remply d'alegresse
Vous sacrifie ainsi qu'à sa Déesse ■*,
Verse du vin sur la place, & aux Cieux
Dressant les mains & soulevant les 5'eux,
Supplie à Dieu qu'en santé tresparfaitte
Viviez cent ans en la paix qu'avez faitte 5.
Rimes phonétiques; on pronomjait /)ar iné
4. C.-à-d. : vous fait un sacrifice (ici une libation), comme à une divinité tutélaire. Cf. ci-dessus, la Bergerie, vers 4O) et suiv.
5. R. se fait illusion sur l'efficacité de la paix d'Amboise, à moins qu'il ne feigne d'y croire. En réalité les haines religieuses se manifestèrent durant le voyage même de la Cour, et l'on sait qu'elles se rallumèrent peu après. Mais toute cette fin, depuis le vers 156, est imitée d'Horace, op. cit., str. 5 et 8-9 ; et ici la transposition n'est pas parfaite.
ELEGIE [44 v°]
A Monsieur de Foyx
Ambassadeur du Roy en Angleterre ET Maistre de ses Reciuestes '.
Ton bon conseil, ta prudence & ta vie Seront chantez du docte Outhenovie -, A qui la Muse a mis dedans la main L'outil pour faire un vers Grec & Romain. Il est bien vray, si tu voulois entendre A te chanter, que seul tu devrois prendre
Editions : Elégies, Mme. et Beigerie, 1565. — Œuvres (Elégies, 2' livre) 1567 à 1573 ! (^'l-> ^'^'""^ unique 1578 ; (Bocage royal) 1584, 1587 et éd. suiv.
Titre 7c? A Monsieur de Foix. Elégie | 84 Discours à Monsieur de Foix I 8y suppr. Discours
5-6. 78-84 II est bien vray que seul tu devrois prendre Si beau travail : mais tu n'y peux entendre [ Sy 11 est bien vray que seul tu devrois dire Ta vertu propre, & toy-mesme t'escrire
1. Paul de Foix, comte de Carmain, l'un des esprits les plus cultivés de son temps, conseiller au Parlement de Paris, puis maître des requêtes et conseiller dn Roi, en son Conseil privé. Il prit part aux négociations du traité de Troyes et représenta la France, comme ambassadeur, en Ecosse, en Angleterre, en Espagne, à Venise et à Rome. Partisan de la liberté de conscience, qu'il osa, presque seul, réclamerdans le grand Conseil de Lyon en septembre 1574. Nommé archevêque de Toulouse en 1576, il mourutà Rome en mai 1584, .îgé de 56ans. V. les regrets de Montaigne •à propos de cette mort, Essais, III, 9 (éd. Villey, p. 232). Son oraison funèbre fut prononcée par Marc-Antoine Muret, Orat., I, 26.
2. Charles Uytenhove (en latin Utenhovius), poète flamand, originaire de Gand, qui avait été le précepteur des filles de Jean Morel (l'ami et protecteur de Ronsard et de Du Bellay). Il connaissait neuf langues, dont l'hébraïque et la chaldaïque, au grand émerveillement des b'arisiens. Il avait quitté Paris à l'automne de 1562, pour accompagner à Londres Paul de Foix (il annonçait son départ à Morel dans une lettre du 2 nov.). En octobre 1564, dans une lettre à Turnèbe, il -annonçait le départ dudit ambassadeur, envoyé en Espagne. Cf. P. de Nolhac, Ronsard et VHitmanisvie, pp. 174, 216 et suiv. ; W. J.inssen, Cbtules Ulenhove, sa vie et son œuvre (r/j6-j6oo), thèse de Nimègue, 1939.
Si beau travail : car Nature t'a fait 8 En ce mestier excellent &. perfait :
Mais tu ne veux : puis ta charge publique, Où ton esprit songneusement s'applique, Ne peut souffrir que tu penses à toy,
12 Du tout pensif aux honneurs de ton Roy.
Ainsi ta peine heureuse le demande, Et mon devoir, qui est tien, me commande De te louer, & d'un mal plaisant son
16 Chanter ta gloire en si basse chanson.
Hà que les glis sont heureux qui sommeillent Six mois en l'an & point ne se resveillent ' ! Helas, de Foyx, je voudrois volontiers [45J
20 Avoir dormi trois bons ans tous entiers^ :
Je n'eusse veu, ô vengeance enragée.
Par ses enfans la France saccagée :
Je n'eusse veu le tort bien debatu
24 Se déguiser du masque de vertu 5 :
Je n'eusse veu vioUer l'innocence, Et toute chose aller par impudence :
Je n'eusse veu les hommes, transportés
7-8. JS-S4 Et toutefois la Nature t'a fait En ce mestier excelleiit & parfait | Sj Car la Nature excellente fa fait En ce mestier artizan tresparfait
j o Megere enragée
1. Les glis, c'est le nom latin des loirs, quadrupèdes à fourrures, qui restent engourdis et somnolents durant tout l'hiver, comme les marmottes.
2. C.-à-d. tout entiers. Au .wi* s. tout adverbe s'accorde avec l'adjectif qui le suit, comme encore m.iintenant dans certains cas : ouvrir les portes toutes grandes (sans raison d'euphonie).
j. Allusion au pharisaïsme des huguenots.
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28 De passion, faillir des deux costés',
Sans plus avoir la raison pour leur guide, Comme un cheval qui gallope sans bride ^ : Je n'eusse veu nosPrestres estonnez,
32 De cœur, de sens, d'esprit abandonnez,
Tous esperdus comme attaints de l'orage. Mourir de peur, sans force ny courage : Je n'eusse veu les Ministres soufflez,
36 D'un nouveau vent allègrement enflez,
Pleins de douceur & de mignoterie.
Pousser le peuple en ardante furie, Plus mitouins aujourd'huy que ne sont
40 Nos mandians fenestrez par le front '.
Je ne dy pas que meint & meint ministre Ne soit sçavant, ne face honneur au titre, Qui pour leur secte ont doctement escrit,
44 Car les premiers ont tousjours bon esprit :
Leurs successeurs seront d'une autre sorte. De qui la voix & l'espaule peu forte S'abaissera devant qu'il soit dix ans, [43 v°]
Souvenir de Virgile, £«., XI, 492 sqq
3. Mitouin est le nom populaire du chat (cf. t. V, p. 25, note 2) ; d'où le sens de doucereux qu'il a ici. — Le front «fenestrè » est celui des moines mendiants, qui portaient une cagoule, percée à la hauteur des yeux.
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48 Et ne seront ne proms, ny bien-disans,
Tenant au peuple en chaize le langage Qu'aujourd'hui font nos Prestres de village, » Car à la fin par un commun malheur
52 » Toujours le pire est maistre du meilleur.
Le temps aislé en s'enfuiant ameine La corruptele à notre "race humaine', Et bien qu'au guet soyons de tous costez,
56 Si sommes nous maugré nous emportez
Par le destin, qui toute chose tire :
Ainsi qu'on voit la petite navire Au fil de l'eau se laisser entrainer,
60 Si l'aviron on cesse de mener ^.
Je n'eusse veu nos terres désolées De laboureurs', nos citez violées, Nos bourgs desertz, las! & si 4 n'eusse veu
64 Hà crevé cœur ! flamboyer tant de feu
Sur le sommet des maisons embrasées, Ny nos autelz profanés de risées, Où nos ayeulx en la bonne saison >
68 Souloient à Dieu faire leur oraison.
Mais, sommeillant souz la terre poudreuse.
Souvenir de Virgile, C/»»î, 479 sq
5. C.-à-d. : abandonnées par les laljoureurs ; sens du latin desolutiis, qui persiste au xvii° siècle, par ex. chez Bossuet.
4. Aucun sens rectritif ici. Cela veut dire simplement : et les choses étant ainsi. Déjà vu souvent.
5, C.-à-d. : en temps de paix.
/ ^'eusse dormy d'une mort bienheureuse,
Et en ma part je n'eusse point senty
72 Le mal venu d'un siècle perverty.
De tels malheurs la nouvelle as bien sceuë
Outre la mer, & présent je l'ay veuë :
J'ay veu le mal & en maudi mes yeux, [46]
76 Tristes tesmoings de faits si vitieux.
Hà quantesfois ay je désiré d'estre Dedans un bois un gros chesne champestre, Ou un escueil pendu de sur la mer,
80 Pour n'ouyr point ce vieil siècle nommer
Siècle de fer, qui la vertu consomme ! Le haïssant, il me faschoit d'estre homme, Et maudissois ma raison, qui faisoit
84 Que le malheur si vif me desplaisoit.
Or le malheur d'un si fascheux esclandre S'est en tous lieux si loing laissé respendre. Que toy, qui fus en ambassade absent,
88 As enduré autant que le présent,
Ayant souffert dedans ccste isle Angloise Beaucoup de mal pour la guerre Françoise, Rigueurs, prisons ' : aussi esse, De Poix,
92 Bien la raison qu'un parent de nos Rois,
Comme tu es, courre mesme fortune, Et qu'à la leur la tienne soit commune * :
70. 8"] d'une poussade heureuse 73-76. S"] inpprime ces quatre vers 79. yS-Sj Ou un rocher 88. 6y-Sy autant comme présent
1. « A cause qu'en Angleterre on mal-menoit les Catholiques, comme ceiix de la Religion estoient mal-menez en France» (n. de Marcassus).
2. Cette parenté remontait à .Marguerite de Foix, qui de son mariage avec François duc de Bretagne eut une fille, Anne, laquelle épousa en secondes noces le roi Louis XH, dontelle eut Claude ;ceile-ci, mariée à François l"', fut la mère de Henri II, donc l'aïeule de Charles IX,
Car volontiers, par un mesme meschei,
96 Les membres ont la peine qu"a le chef.
Je suis marry qu'un si cruel naufrage Est arrivé au millieu de nostre aage, Lors qu'on voyoit de meint homme sçavant
100 Et le labeur & le nom en avant,
Et la jeunesse assez proprement née
Estre du tout aux lettres addonnée ' :
Bien que toujours les Monarques sceptrez [46 voj
104 Soient soupsonneux des peuples si lettrez 2.
On dit bien vray que lors qu'un populaire Est trop sçavant, que prompt il délibère Je ne sçay quoy de haut, pour délaisser
108 Le joug servil qui trop le vient presser,
Et pour le rompre il se bande & invente Mille moyens d'achever son attente.
Ce sont ceux-là qu'il faut craindre, & non ceux
112 Qui ont l'esprit grossier & paresseux,
Masse de plomb au ciel non eslevée, Et vrays chartiers à porter la courvée. Toy, bien ruzé aux affaires, sçais bien,
116 Lisant ces vers, si je dymal ou bien.
Or il est temps que ce propos je changç
95. jS-Sy Le plus souvent 95-96. 6y-Sj guillemets 98. <S'^-(Î7 Vienne s'espandre au milieu loi. (?7 dextrenient née 104. Sj trop lettrez
107-108. 7S-S7 Un fait hautain pour du col secouer Le joug servil qui trop le vient nouer
1. A rapprocher d'un passaoje de l'Epistre au lecteur qui précède les Nouvelles Poésies (t. XII, p. 15) : Et voulez-vous que je vous die ce qui m'a le plus ennuyé durant les troubles ?
2. On dirait aujourd'hui : des sujets si cultivés (ou évolues, en parlant des indigènes de nos colonies).
Pour reviser au blanc de ta louange ', Dont je m'estois en tirant séparé, Plein de courroux qui m'avoit égaré.
Toy le premier, yssu de haute race, Abandonnant du vulgaire la trace, As embrassé, remply d'authorité, La loy qui rend à chacun équité, Faict Sénateur de cette Court suprême Qui en sçavoir n'a pareil qu'elle mesme^, Où tu luisois en vertu, tout ainsi du'un beau Soleil de rayons esclarci, Quand, balanceant d'une main équitable Le droit douteux, juge non corrompable, Faisois justice, & sans esgard d'aucun [47]
Rendois la loy droituriere à chacun >.
Puis, te haussant par mérites honnestes. De conseiller fus maistre des requestes, Puis envoyé en ambassade, afin Que ton esprit promt & gaillard & fin Ne se rouillast sans manier affaires.
Qui sont aux Rois grandement nécessaires.
Tu ne seras si soudain arrivé Que ja ta place est au conseil privé, Et si ma Muse en sa fureur augure Je ne sçay quoy de la chose future, Un jour premier à l'entour de nos Rois
C.-à-d. : commune, égale pour tous
144 Leur garderas seaux & cachez & loix,
Quand l'Hospital, despouillé de son voille,
Dedans le ciel luira comme une estoille :
Car ton esprit, courtizan & subtil, 148 Acord, prudent, & gaillard & gentil,
Est de ton heur la future trompette,
Et moy j'en suis le présent interprette.
Il ne faut point l'oracle desdaigner 1)2 Qu'Appollon veut par la Muse enseigner '.
Q.uand une terre est de nature bonne
Elle produit le froment qu'on luy donne.
Pleine d'usure ^ : aussi tu as produit 156 A double gain fertillement le fruit
Dont tu avois ensemencé ton aage
Par les leçons d'Aristote le sage,
Et de Platon, qui te servent de fort [47 v°]
160 Contre le heurt du Destin & du Sort.
Car en puizant de leur clere fonteine
Tant de sçavoir, tu en as l'anie pleine,
Q.ui se dégorge, & monstre par effet 164 Aux yeux de tous la vérité du fait.
Sy A double grain
165-164. Sy Qui se desborde, & monstre par effect Que le sç.tvoir rend un homme parfait
1. Ici Ronsard fut mauvais prophète, car c'est Birague qui revut les sceaux en 1570 et devint chancelier à la mort de L'Hospital (mars 1575). Après Birague, c'est Cheverny qui eut les sceaux en 1578 et le poste de chancelier en 1581 .
2. Au XVI' s. le mot »«Krtf n'avait pas encore de sens péjoratif; il désignait simplement l'intérêt d'une somme prêtée; par extension, le surplus d'une dette d'ordre moral (t. 1, p. 99), ou le profit retiré d'une récolte surabondante (ici et au t. XII, Hymne de l'Hner. p. 85, vers 594).
Et c'est pourquoy nostre Royne, qui prise Les plas parfaitz d'une meure entreprise, T'a bien choisi pour te mettre en honneur,
168 Et marier ta fortune au bonheur.
Car la Vertu n'est que fable commune S'elle n'est jointe à la bonne Fortune : Et la Fortune heureuse ne peut rien
172 Si la Vertu ne luy sert de soutien :
Biens, que le Ciel en peu d'hommes assemble, Et tu les as à bon droit tous ensemble '.
I. Cf. t. VII, p. 9, vers 77 et suiv
AU SEIGNEUR CECILLE [48]
Secrétaire de la Royne d'Angleterre '
Docte Cecille, à qui la Piéride ^ A fait goûter de l'onde Aganippide, A descQuvert les Antres Cirrheans, A fait danser sur les bords Pimpleans, A mené voir baigner en la fonteine Sur Helicon cette belle neufvaine Que Juppiter en Mémoire conceut, Et pour sa race en pompe la receut 5.
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1563. — Œurrej (Elégies, 2' livre) 1567 à 1573 ; (Id. livre unique) 1578; (Bocage royal, 2" partie) 1584 1587 et éd. suiv.
Titre Sy-j^ Elégie au S. Secille {/i-Jj Au S. Cecille) Anglois | 78 Elégie {sans plus) | S4 Discours à Cecille Sicilien | Sy Au Seigneur Cecille Sicilien
S. yS-Sy en son Ciel la receut
1. William Cecil (1520-1598) était « premier Secrétaire d'État » d'Elisabeth d'Angleterre et dirigeait toute sa politique. Auteur du traité d'Edinbourg avec les protestants d'Ecosse (1560), il résolut, quelques années plus tard, de mettre fin aux agitations continuelles de ce pays. Sincère réformé, il avait horreur de « l'idolâtrie catholique ». C'est lui qui devait faire arrêter Marie Stuart et obtenir sa condamnation à mort. Si Ronsard avait pu le prévoir, il ne lui aurait pas adressé ce panégyrique ; le seul fait de l'avoir écrit a de quoi nous étonner, vu le rôle qu'il venait de jouer en face des réformés français ; c'est que, en 1564, Qitherine de Medicis tenait à se concilier, coûte que coûte, les bonnes grâces de la Cour anglaise.
2. Ronsard appelle ainsi les Muses par imitation des poètes grecs et latins. La Piérie, région de la Thessalie au nord-est du mont Olympe, passait pour être habitée par les .Muses, d'où ce surnom loponymique.
3. La source Aganippé (en Béotie, au pied de l'Hélicon), la grotte de Cirrha (en Phocide), la source Pimplca (en Piérie), la source Castalia (dans le Parnasse, près de Delphes), autant de lieux consacrés par les anciens Grecs aux neuf Muses, la « belle neufvaine », filles de Zeus et de Mnémosyne. Etalage d'érudition, voulu parle poète pour plaire à son « docte » correspondant et le flatter. Pour les vers 7 et 8, v. l'ode à M. de l'Hospital, t, lit, p. 119 et suiv.
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Je te confesse heureux en mille sortes,
Non pour le nom si fameux que tu portes,
Venant de l'Isle' où le Gean Typhé 12 Presque de souffre & de foudre estouffé
(Gean rebelle à souffrir indocille),
En se tournant esbranle la Cecille,
Estant lassé de porter d'un costé 16 Le souspiral d'un Vulcain indonté ^ :
Non pour autant que le grand fleuve Alphée,
Ayant d'Amour la poitrine eschaufée,
Revoit s'amie, à cachettes laissant 20 Son bord sacré d'Oliviers palissant,
yS-Sy graphie la Sicile 16. yS-Sy de Vulcan indonté
19. 6j II voit {erreur typ. ; éd. suiv. corr.) | yS-Sy placent la virgule après cachettes
1. De la Sicile. Etymologie fantaisiste du nom de Cecil. On ne voit pas sur quoi Ronsard pouvait se fonder pour faire W. Cecil originaire de la Sicile, si ce n'est un simple rapprochement entre le nom du personnage, qu'il écrit d'ailleurs Cecille, et celui de l'île, qu'il écrit Secille. Ce personnnage avait une humble origine. Son grand-père, David Cyssell, Scisseld, Seyceld ou Cecill, était, à la fin du xv siècle un simple petit propriétaire rural de Stamford dans le Lincolnshire. Aux funérailles de Henri VII, il figure comme « officier de la garde », ce qui donne à penser qu'il avait combattu à Bosworth dans l'armée galloise de Henri Tudor (1485). A Stamford, il fut trois fois élu maire et trois fois représentant du bourg au Parlement. Sous le règne de Henri VIII, il devint « officier de la chambre et sergent d'armes ». Son fils, Richard, eut à la cour de ce roi et d'Edouard VI le poste d'« officier de la garde-robe royale »; enfin, William, fils de Richard, naquit à Bourne dans le Lincolnshire. En tout cela, aucune trace de la Sicile.
2. Le mot (' souspiral » correspond au latin spiraculum, que Pline l'Ancien emploie pour les cratères et les solfatares. — Le géant Typhéc, qui s'était révolté contre Zeus, passait pour avoir été emprisonné sous le mont Etna (d'après Piiidare et Eschyle); selon d'autres auteurs, c'était Briarée (cf. Callimaque), ou Encelade (cf. Virgile, £«., III, 578 sqq., dont Ronsard s'est directement inspiré ici, appliquant à Typhée ce que Virgile dit d'Encelade). V. encore Ovide, Met., V, 346 sqq. — Les anciens expliquaient ainsi les éruptions du volcan sicilien. Quant à son voisin, le Stromboli des îles Lipari, ils }' avaient situé plus particulièrement les forges de Vulcain (d'où l'italien Volcano et le français volcan).
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Et souz la mer, sans y mesler son onde, [48 v°]
Coule léger d'une vove profonde,
Ne se laissant à Neptune enfermer.
Afin que, pur des vagues de la mer.
Vienne embrasser son Arethuse chère,
Ses Oliviers luy donnant pour douaire.
Et son sablon des Athlètes congnu,
Estant de fleuve un plongeon devenu ' :
Non pour autant que la Muse latine, Angloise, & Grecque a mis en ta poitrine Je ne sçay quoy de grand & de parfait, Qui passe en France, & révérer te fait De ces espritz à qui rien ne peut plaire S'il n'est du tout eslongné du vulgaire- :
Non pour autant que tu es vigillant.
Actif, pensif, ardent, & travaillant, Soit en ta charge, ou soit à la police. Et que ta Royne, approuvant ton service,
S4-S/ la Muse latine, La Muse Grecque ont mis
1. C.-à-d. comparable à un plongeon (oiseau plongeur ; cf. t. XII, p. 198, vers 88). — L'Alphée, fleuve qui coule des monts d'Arcadie vers la mer Ionienne, en passant par l'Elide, à Olynipie, où se célébraient les jeux01ympiques(auxquels !e vers 27 fait allusion). Les Anciens croyaient que, devenu courant marin, il reparaissait en l'ile d'Ortygie (dans la baie de Syracuse), où jaillissait la source Aréihuse, et cela s.ins avoir perdu la douceur de son eau : d'où la fable d'Alphée amoureux, poursuivant et atteignant la nymphe Arétliuse, qui était une des compagnes d'Artémis (Diane). Cf. Virgile, Biic.,X, di°but; £«.,111,694 sqq. ; Ovide, Met., V, 376 à 640. Déjà vu au t. VIII, p. 255.
2. Ronsard était au nombre de ces esprits dédaigneux du vulgaire, et sa poétique s'est inspirée, jusqu'à l'excès, de ce dédain aristocratique, plus d'une fois exprimé. V. par ex. t. I, p. 75, 112, u 8, 237 ; II, p. 161 ; III, p. 105, var. des vers 139 et suiv., fin ; ci-dessus, chœur final delà Bergerie .
De son côté Du Bellay avait déclaré (éd. Clianiard, t. III, p. 52):
Rien ne nie plait, sauf ce qui peut déplaire
»Au jugement du rude populaire.
Ronsard, XIII. 1 1
Ta conscience & ta fidélité, 40 T'aye avancé en haute dignité,
Et des premiers à son conseil t'appelle,
Et ses secrets les plus hautz te revelle ■ : Non pour autant que tu es avisé, 44 Accort, & fin, & pratique & rusé
Au maniment des choses d'importance,
Poizant le fait d'une droitte balance,
Et ordonnant tes adyis par raison :
48 Non pour autant qu'en ta docte maison
Loge Phœbus, & que ta sage espouse [49]
En toute langue heureusement compouse * : Non pour autant que, courtois & huniain, 52 Aux estrangers tu ne caches ta main.
Mais doucement les traitîes & caresses,
Les honorant de mille gentillesses :
Mais pour autant que tu vois de plus près 56 Que nous la grâce, & les yeux, & les traiz
De la beauté de ta Royne si belle,
Que rien n'est beau en son isle auprès d'elle,
Dont la vertu, florissante à l'envy 60 De la jeunesse, a le monde ravy,
Ardant de voir telle ame qui assemble
Et les vertus & les beautez ensemble,
44. 67-7} Accort, & fin, pratiqué, & ruse | yS politique & rusé
V. ci-dessus la note i
2. Retour à l'idée du début, avec cette addition que la femme de William Cecil était jugée aussi « docte » que son mari. C'est Mildred Cooke, sa seconde fennne, « the most learned wife of her time » {Die tionnary of national Inography).
En mesme corps de tous deux revestu, 64 » Car la beauté n'est rien sans la vertu ' .
Or tout ainsi que l'ame deschargée
De son fardeau, qui pure s'est logée
Dedans le ciel au plus eminent lieu, 68 Ne vit sinon de la gloire de Dieu,
De sa beauté, du serain de sa face
Et de son oeil qui le Soleil efface,
Si que, ravie en extresme désir 72 De contempler, n'a point d'autre plaisir
Ny autre bien que telle jouissance,
Qui est son heur, son tout, sa suffisance :
Ainsi tu vis de tout bien contenté 76 Par le regard de telle magesté.
Comme luisante à tes yeux toute pure, [49 v°]
A nous icy seulement en peinture 2, Cecille, on dict qu'après que les Geans 80 Furent brûlez, l'un sur l'autre cheans
Aux champs de Phlegre 3, & que l'ardente foudre
Leur triple eschelle eut brisé comme poudre,
Foudre que l'Aigle en son bec aportoit,
jS » Toute beauté n'est rien sans la vertu
57-78. 84-Sj suppriment ces vingt-deux vers et les remplacent par ce distique : De la splendeur de ton Prince, qui passe L'Honneur d'honneur & les Grâces de grâce
1. Cf. ci-dessus l'élégie à la reine Elisabeth, vers 489 à 507.
2. Pour la variante des vers 57-78, Marcassus note que « ton Prince » c'est le roi d'Angleterre ; grave erreur, car en 1584 l'Angleterre n'avait pas de roi . Je conjecture que Ronsard entendait par là le comte di-ssex, amant de la reine Elisabeth, et même, disait-on, son fils naturel, qui prétendait avoir des droits à sa succession.
5. Tombant l'un sur l'autre dans la région de Phlcgra en Macédoine, ou dans celle de Cumes en Campanic, qu'on appela par analogie l'hlegraei campi. Cf. t. III. p. 157, note i ; VI, 87, où la » triple eschelle « est expliquée par le Pinde, le Pélion et le mont Ossa.
84 Que ' Juppiter pompeusement estoit
Hautain, d'avoir deschargé sa vengeance Sur si meschante &. malheureuse engeance. Et toutefois, comme un veinqueur douteux
88 Qu'il ne restast quelque racine d'eux ^,
Qui de nouveau envyroit sa victoire, Pour effacer la race & la mémoire De telle gent, du haut ciel dévala
92 Et bras à bras nostre Terre acolla,
La remplissant de sa semence heureuse.
Semence forte, ardente &: vigoreuse Digne d'un Dieu, que la Terre receut 5,
96 Dont tout soudain les Rois elle conceut,
Pourtrais sacrez de la haute Justice, Pour chastier les Geans & leur vice S'il en restoit : puis ce Dieu desiroit 100 De se mirer aux enfans qu'il auroit.
Et par les Rois cognoistre sa puissance, » Car du grand Dieu les rois sont la semblance. Quand la douleur d'enfanter la pressa, 104 A corps enflé estendre se laissa
Soubzun grand Palme +, & comme en sagesine [50]
89. 6y-Sj troubleroit sa victoire 97. yS-Sy graphie Portraits 104. 84-Sj A corps preignant
1. Redoublement du (yueconjonctit, courant au xvi' s., après l'enclave d'une ou de plusieurs propositions subordonnées.
2. Redoutant de voir subsister sur la terre quelque rejeton de Géants.
3. Souvenir de Virgile, Georg., II, 52, sqq. — Cf. tome I, p. 150.
4. Souvenir du mythe de Latone, qui, du fait de Zeus, avait conçu Phœbus et Phœbé, dont elle accoucha dans l'île de Délos, sous un palmier(cf. Callimaque, hymne en l'honneur de Délos).
MASCARADES ET BERGERIE l6$
La femme apelle à son secours Lucine ', Elle appella Juppiter, qui des Cieux Jettoit sur elle & son coeur & ses yeux ; Puis au millieu d'une longue tranchée, En s'efforçant, des Rois est accouchée -.
La Magesté ses grandes mains avoit Soubz les enfans : la Fortune servoit De sage femme, & la Vertu chenue Estoit du Ciel pour commère venue 5.
Tous ces enfans ne se resembloient pas : Les uns avoient petis corps, petis bras, Petites mains : les autres, au contraire, Avoient grands mains & grands bras pour attraire De loing le peuple, & pour faire ramer Leur Majesté bien loing, oultre la mer.
L'un en naissant estoit vieillard & sage. L'autre n'avoit ny force ny courage, Un fait-neant, & l'autre, généreux, Estoit de gloire & d'honneur amoureux,
io6. 6y-8j Trois fois apelle (et appelle) 107. 6y-Sy Elle invoqua Jupiter 118. 84-8J pour deffaire 120. 67-75 Leurs grands vaisseaux
119-120. S^-Sj Sous eux le peuple, & sous eux faire armer D'hommes la terre, & de vaisseaux la mer
I, Nom que les Latins donnaient à Junon quand elle présidait aux accouchements. Cf. Térence, Adelphes, III. .^88 :
Juno Lucina feropem, serva me, obsecro.
j. Je ne sais où Ronsard a pris cette légende de la naissance des rois. Il a pourtant eu soin de commencer son récit par : On dit que. Peutêtre a-t-il simplement développé à son gré ces mots d'Hésiode : 'V.v. Atô; BaiTÙf|£; (Theog., 96) ou un passage de la Bible, Sagesse, IV, 6 : Les rois tiennent leur puissance de Dieu.
\. Ces abstractions personnifiées, nombreuses dans l'oeuvre de R.t sont encore un héritage du Moyen âge autant que de l'Antiquité. Cf. par ex. t. III, p. 57 et suiv.; IV, 89 et 152 ; VI, 182 ; VIII, 51, 5? e, 98;X, Î38.
l66 ELEGIES
Et presque enfant ne pensoit qu'à la guerre Et d'abaisser souz luy toute la terre, Comme le nostre, à qui les Cieux amis
128 Ont de grands dons des naissance promis,
Pour joindre un jour par fidelle alliance Vostre Angleterre avecques nostre France. Incontinent que Juppiter les vit,
132 L'ardante amour son courage ravit :
Et, bouillonnant en son cœurdegrand aise, [50 v°]
Impatient les accolle & les baise
L'un après l'autre, &., d'eux père commun,
156 Bailla sa foudre en présent à chacun.
Disant ainsi : Ma race, je vous donne, (Oultre l'honneur, le Sceptre & la Couronne Que vous tiendrez dessous mon bras puissant)
140 Comme à mes filz le foudre punissant :
Non pour blesser ou pour tuer la race De l'innocente & simple populace, Mais pour punir les Geans serpens-piez ',
144 Si par audace ensemble ralliez
Me guerroyoient, ou si, gros d'arrogance. Ils conspiroient contre vostre puissance ^ : Lors n'espargnés la foudre, &. la rués,
_j-<Ç7 en presens
14)- 6j guerroient (erreur typ.; éd. suiv. corrigent)
1. Epithète composée sur le modèle de celles qu'Ovide applique prc^ cisément aux Géants : anguipes [Met., I, 184) ; serpentipes (Tristes, IV, 7, 17). Déjà vu dans le poème des Armes, au tome VI, p. 206, vers 39 et note.
2. A rapprocher de l'ode à Michel de l'Hospital, où Jupiter accueille de même ses filles les Muses et leur tient un discours analogue. Cf. t; III). pp. 128 et 1^0,
Et comme moy saccagés & tués D'un feu souft'ré la race Titanine, Renversez moy Bryare sous Arine ', Et de rechef souz ^Etne renfermés Typhé couvert de charbons allumés, Et repoussez Porphyre en Tenarie ^.
Quand vous voirrez que leur sotte furie Sera domtée & serve dessous vous, A mon exemple arrestez le courroux.
Et n'exercez d'une rigueur félonne Toute vengeance ainsi qu'une Lyonne, Ou comme un Tygre aux grands ongles tranchans, Qui d'Hyrcanie erre parmy les champs '. Croyez, enfatis, que chose tant n'aproche [51]
De ma bonté, que dé sauver son proche, Et pardonner à beaucoup qui auront Sans y penser trop haut dressé le front.
Si je voulois, toutes les fois qu'en terre L'homme m'offencej eslâncer iîion tonnerre, Estant toujours de courroux animée En peu de temps je serois desarmé.
Mais, pour donner aux peuples une crainte,
J Et rembarrez
1. « Montagne, près d'une ville de même nom en Mauritanie^ aujourd'huy Tezela » (n . de Marcassus, très sujette à caution). Ne serait-ce pas plutôt, pour les besoins du vers, une déformation d'Inarime, nom d'une ile volcanique dont parle Virgile, £/;., IX, 716, comme étant le tombeau du géant Typhée ? R. l'avait déjà appelée, par une déformation analogue, Enarine (voir t. VI, p. 88, vers iio et la note).
2. Porphyre, géant révolté contre Zcus, comme Briare et Typhée: déjà vu, au t. III, p. 155. — La Tenarie, promontoire de Laconie, terminé par le cap Malée (auj. Maiapan). Il v avait là une caverne, le Ténare, qui pour les Anciens était une des entrées des Enfers ; déjà vu au t. XH . p. 136.
ji Contrée de l'àilcienne Perse, au sud de la mer Caspienne. Ct. \ irgile, En., IV, 567.
1 6b ELEGIES
Du mont Athos bien souvent est attainte La haute cyme, ou je fais trébucher
172 Desouz mon bras la teste d'un rocher ',
Ou je renverse une tour qui menace Mon Ciel moqué de sa voisine audace, Ou ces forests dont les arbres d'autour
176 Sont si espaix qu'ils desrobbent le jour.
Ce sont les buts sur qui Père je vise Les traits armez de ma colère esprise, Ne respandant à tous coups de ma main
180 Mes dards de feu desur le genre humain :
Et c'est afin que le peuple, qui tremble De voir morceaux desur morceaux ensemble D'un grand rocher par les champs renversé,
184 Sache que Dieu est là haut courroucé,
Qu'il règne au Ciel & qu'il darde la foudre
Et qu'en lieu d'eux les rochers sont en poudre *,
Et lors, prenant exemple en ma pitié,
188 S'entre-aymeront 3 vivant en amitié.
Adoucissant l'ardeur de leur[s] courages [51 v°]
170-171. yS-S"] Souvent d'Athos la perruque {S4-S/ ou la cvme) est attainte Ou du Ceraune 175. ôj-Sj Ou les forests 186. yS-Sj Et qu'en son lieu
1. Le mont Athos dans la presqu'île de Chalcidique ; la var. mentionne les monts Cerauniens, en Epire, ainsi nommés, parce qu'ils étaient souvent frappés de la foudre (xepauvdç). Déjà vus au t. VIII, p. 17. Ici et là souvenir de Virgile, Georg., I, 328 sqq.
2. Ce passage (depuis le vers 165) reprend une idée de l'hj'mne de Henry II (t. VIII, p. 17) « C'est ce qui a fait croire aux hommes qu'il y avoit quelque puissance souveraine par dessus eux, comme dit Pétrone en ces vers :
Primus in orbe Deos fecit timor, ardua caelo Fulmina cum caderent » (n. de Marcassus).
}. Ce verbe a pour sujet les Rois, ou plutôt, par syllepse, le peuple (du vers 181), déjà représenté par le pluriel ('kx (au vers 1S6).
Sans se tuer comme bestes sauvages.
Disant ainsi il envoya les Roys, 192 Ses chers enfans, régner en tous endrois,
Et, sur leur chef espandant sa largesse,
Aux uns donnoit une grande richesse,
Aux autres moindre, ainsi qu'il luy plaisoit, 196 Car de son gré son vouloir se faisoit.
Mais, par sur tous les Princes de la terre,
Ayma la France, Espagne & Angleterre,
Les couronna de gloire & de bon heur, 200 Et jusque au Ciel en envoya l'honneur ',
Or, comme on voit que les Roys en ce monde
Apres leur père ont la place seconde.
Haut eslevés en grandeur & en prix, 204 Des puissans Rois les hommes favoriz
Par la vertu ont la troisiesme place
Haut eslevez desur la populace * :
Ainsi que toy, Cecille, dont le nom
Q,^r à son gré
197-200. 84-8-] Mais par sur tous sa faveur est monstrée Dessus \x France, Espagne & ta contrée, Qu'il couronna de gloire & de bon-heur. Et jusqu'au ciel en envoya l'honneur. Avec celle addition de huit vers, relative à « ta contrée » {la Sicile) : Sacré berceau de Cerés la tresbelle Q.ui nourrist tout de sa grasse mamelle : Tesmoins en sont Archimede, & celuy Qui courtizan avoit un double estuy. L'un plein de vent & l'autre de finance. Et ce pasteur qui fut des son enfance Eu Arcadie, & sur Menale vit Pan qui fleutoit, dont le son le ravit | 1604 et éd. siiii: et Bl. {t. III, p. ^97) ont placé par inadvertance cette addition après le texte primitif, avec lequel elle ti'a pas de rapport. Elle ne peut s'appliquer, en effet, qu à la Sicile, et non aux pays mentionnés jusqu'en ijySauvers Tp^ (France, Espagne, Angleterre).
1. Les trois « tesmoins » de l'addition de 1584 sont, outre Archimede de Syracuse, Simonide de Céos, qui vécut longtemps à la cour d'Hiéron (cf. t. IX. p. 152), et Théocrite, à moins que Ronsard n'ait pensé au berger sicilien Daphnis, qui passait pour le premier auteur de chants bucoliques (cf. Virgile, 5«c.,V).
Cf. le début d'une pièce à Du Thier, t.X, p
lyO ELEGIES
208 N'est enfermé desoiibz un bas renom,
Mais en voilant aux deux bouts de ton Isie A fait ta gloire abondante & fertille, T'a fait du peuple & des grands favorit,
212 Ainsi es-tu de ta Royne l'esprit.
Non seulement ta vive renommée, N'est chichement de ta Mer enfermée, Mais franchissant l'Océan des Anglois,
216 S'est apparue au grand peuple Gaulois,
Et fait cognoistre à mes Muses sacrées [52J
Pour te porter en diverses contrées, Et faire aller ton nom par l'univers,
220 Car ta louange est digne de mes vers.
Pour vous montrer que j'ay parfaitte envie De vous servir tout le temps de ma vie, Je vous supply vouloir prendre de môy Ce seul présent, le tesmoing de ma foy, Vous le donnant d'affection estrcslTie Avecq' mon cœur, ma peinture, & moymeàme* Or ce présent que je vous donne icy
Bl. un be.-iu renom (erreur t\p
212. 67-75 Aussi es-tu ] Bl. Aussi tu as {texte faiilàisislc) 211-212. 84-Sy Si des grands bien-ainié : Tantvaut l'honneur quand il est renommé
21$. S4-SJ le rempnrt Sicilois | 1604 et éd. sitiv. texte primitif
EotTiON's : Elégies, Muscanuies et Bergerie. 1565. — Œuvres (Elégies» 2' livre) 1567 à 1575 ; (id., livre unique) 1 578. — Supprimée en 1584 — Reproduite dans le Recueil dès Piècis retranchées, 1609 et éd. suiv.
8 Est d'un metail qui reluist tout ainsi
Que hït ma foy, qui purement s'enflame
De la clarté de vostre saincte flame,
Et tellement vit en vostre amitié 12 Qu'autre que vous n'y a part ny moitié '.
L'or est gravé, & l'amour qui m'imprime
Vostre vertu que tout le monde estime,
M'a si au vif engravé de son trait 16 Et vostre grâce & vostre beau portrait,
Q.ue je ne vy, sans voir en tonte place
Vostre présence au devant de ma face,
Car plus vos yeux sont eslongnez de moy 20 Et de plus près en esprit je les voy.
Sur les deux bords sont engravez deux temples, [5 2 v*^]
(Des amitiés les fidelles exemples)
Car par peinture il faut représenter, 24 Ce qui nous peut toutes deux contenter 2.
Le temple donq d'Apollon représente
Le beau Chorebe, & l'ardeur violente
Dont pour Cassandre Amour tant le ferut 28 Que pour sa dame à la fin il mourut?.
O belle mort! avienne que je meure
Vostre, pourveu que vostre je demeure :
Heureuse lors je pourrois m'estimer 52 Q.uand je mourrois ainsi pour vous aymer,
Car l'amitié dont je vous sers est telle
Qu'elle sera après mort immortelle :
1. A lire ee début, on croirait qu'il s'agit d'une épitre adressée par un homme à une fimme. La suite montre que c'est une épitre de femme à femme.
2. Sur ces rtniours entre femmes, ;'i l.i Cour de Catherine de Medicis, Br.int6me nous renseigne abondamment (éd. L.ilanne, t. IX, p. 197 et suiv.). V. encore dans Pontus de Tyard une Elégie pour une davte marMu'rce d'une autre dam' (éd. Mariv-I.ave.iux, p. 191).
5. SurChorebe, V.Virgile, £«.'11,341 sqq. Au vers 27. ferut= frappa.
Aussy le temps, ny l'absence des lieux,
36 Tempeste, guerre, ou l'effort d'envieux
N'effaceront, tant leur rigueur soit forte, Nostre amitié que sainctement je porte.
Pource j'ay mis autour du temple aussi
40 Ce vers latin qui s'interprette ainsi,
Vostre amitié chaste avecque la mienne Surmontera toute amour ancienne.
Dans l'autre Temple à Diane voiié
44 (Où la Scythie a tant de fois loué
L'amour de deux qui rarement s'assemble) Se voit Oreste & son Pylade ensemble.
Deux compagnons si fermement amis
48 Que l'un cent fois comme prodigue a mis
Son sang pour l'autre, ayans tous deux envie [53] De consacrer l'un pour l'autre la vie : Cœurs généreux, & dignes de renom
52 Qui pour aimer ont célébré leur nom'.
Telle amitié bien qu'elle fust parfaitte Est aujourd'huy par la mienne deffaitte, Car je la passe autant que je voudrois
56 Mourir pour vous cent & cent mille fois :
Pource j'ay pris un vers latin qui montre Qu'Amour pareille icy ne se rencontre.
Et que ces deux le lieu doivent quitter
60 A notre foy, qui les peut surmonter*.
Desoubz le temple est l'autel où la Grèce
j-y8 ou effort
T. C.-à-d. : Q.ui p.ir leur amitié ont rendu leur nom célèbre. Cf. Euripide, Iphig. en Tauride. La Tauride était la Crimée actuelle; d'oili la mention de la Scythie au vers 44.
2. L'amitié d'Oreste et de Pylade doit le céder à l'amitié de ces deux dames.
(Ains que tuer la Troyenne jeunesse)
Jura dessus, que point ne se lairroit, 64 Mais au combat l'un pour l'autre mourroif.
Sur cet autel, Maitresse, je vous jure
De vous servir, & si je suis parjure,
Le Ciel vangeur de l'incertaine foy 68 Puisse ruer la foudre desur moy :
Le vers Romain donne assez à cognoistre
Qu'en vostre endroit fidelle je veux estre,
Et que mon sang je voudrois sur l'autel 72 Verser pour vous par service immortel.
Dedans la pomme est peinte ma figure
Palle, muette, & triste, qui endure
Trop grièvement l'absence de nous deux 76 Ne jouissant du seul bien que je veux.
Ha ! je voudrois que celuy qui l'a faitte [53 v°]
Pour mon secours ne l'eust point fait muette,
Elle pourroit vous conter à loysir 80 Seulle à par vous, l'extrême desplaisir
Que je rcçoy me voyant séparée
De vous mon tout, demeurant égarée
De tant de bien qui me souloit venir, 84 Ne vivant plus que du seul souvenir.
Et du beau nom que vous portez, Madame.
Qui si avant m'est escrit dedans l'ame -.
1. C.-à-d. : les diftérents chefs de la Grcce, av.int d'entreprendre \a guerre contre les Troyens, jurèrent de ne p.is se l.icher (lairroit = laisseroit;, mais de combattre et de mourir les uns pour les autres. Cf. Euripide, Iphig. à Aulis, 57 à 83.
2. La destinataire s'appelait Diane, comme on le voit par la suite; mais ce prénom ne suffit pas à l'identifier. La Cour comptait alors nombre de dames et damoiselles ainsi nommées : Diane de Clermoiit, mariée à Louis de Monllaur; Diane d'Estrées, mariée au maréchal de Balagny ; Diane de Cossé-Brissac, sœur du maréchal; Diane de la Marck,' duchesse de Nevers ; Diane Babou, mariée à Charles Turpin, sgr. de Montoiron, etc. D'après P. Champion {Ronsard et son temps, p. 227, note i), il s'agirait de Diane de Cossé-Brissac,
Mais quel besoin est il de présenter
88 Un portrait mort, qui ne peut contenter ?
Quand de mon corps vous estes la maîtresse ', Et de l'esprit qui jamais ne vous laisse ? Las ! c'est afin qu'en le voyant ainsi
92 A tout le moins ayez quelque soucy
De moy qui suis en douleur languissante Pour ne voir point vostre face présente, Car plus grand bien je ne pourrois avoir
96 Qjue vous servir en présence, & vous voir.
Puis tellement dedans vous je veux estre Qu'autre que vous je ne veux recognoistre : Le vers Romain mis autour du portrait
100 Déclare assez mon désir si parfait,
C'est qii'Aiiiic vit en sa Diane mise, Diane en Anne, & que le temps qui brise Murs & Omlcaux, à qui tout fait plyer,
104 Deux si beaux noms ne sçauroit deslier.
Le plus grand bien que Dieu ça bas nous face [54] C'est Tamitié qui toute chose efface.
Sans amitié la personne mourroit,
108 Et vivre saine au monde ne pourroit,
C'est doncq le bien qu'au monde il nous faut suivre, Car ny le sang ne nous fait pas tant vivre, Le cœur, l'esprit, comme fait l'amitié
112 Ayant trouvé un autre sa moitié.
loi. Sy-yS en sa Diane esprise 105. Sy-yS Empire & Rois
iio-iii. dj-yS Le sang, le cœur ne font les hommes vivre Tant comme fait la fidelle amitié
yS Quand on retrouve une fois sa moitié
I. Ce vers suffirait à enlever toute illusion sur la nature des relations entre ces dames. V. ci-après le vers 116.
Telle, maîtresse, en m'ayant esprouvée M'avez fidelle en vostre amour trouvée, Car vous & moy ne sommes sinon qu'un,
ii6 Et si I n'avons qu'un mesme corps commun, ■
Vostre penser est le mien, & ma vie Est de la vostre entièrement suivie, Ce n'est qu'un cœur, qu'une ame & qu'une foy,
120 Je suis en vous & vous estes en moy.
D'un nœud si fort estroittement liée.
Que je ne puis de vous estre oblyée Sans oblier vous mesmes, & ainsi
124 Je n'ay ny peur ny crainte ny soucy,
due toute en vous ne me trouve, Madame, Car mon ame est toute entière en vostre ame ^. Ce bien me vient (pour point n'en abuser)
128 De la faveur dont il vous plaist m'user,
Me cognoissant de beaucoup estre moindre : Mais vous daignez votre hautesse joindre A moy plus basse, affin que ce bon heur
152 Me rendre egalle à vous par la faveur 5 :
C'est la raison pourquoy je vous dédie [54 v°]
Mon sang, mon cœur, ma peinture, & ma vie.
114. 67-75 M'avez certaine 122-12^. y i-y S graphie oubliée Sans oublier
125-126. 6/-yS Car (jS Tant) toute en vous je me trouve, Madame, Et mon ame est
127. PR i6o() et éd. suiv. et Bl. Ce bien ne vient {texte fautij) 132. ôj-'/S parle bon heur
SONET
Anne m'a fait de sa belle figure Un beau présent que je garde bien cher, Cher pour autant qu'on n'en sçauroit cercher 4 Un qui passast si belle portraiture.
Diane icy redonne sa peinture A sa maistresse Anne^, pour revancher Non le présent, mais toujours pour tascher 8 Que son service envers son ame dure 5.
Des deux costés 4 le portrait est gravé De meint exemple entre amis éprouvé II De Corebus, de Pylade, & d'Oreste,
Et d'un autel sacré à l'Amitié.
Pour tesmoigncr qu'un amour si céleste 14 N'a fait qu'un cœur d'une double moytié.
Editions. Elégies, Mascarades et Bergerie, 1565. — Œuvres (Elégies, 2* livre*) 1567 à 1575 ; (Sonets à diverses personnes) 1578. — Supprimé en 1584. — Reproduit dans le Recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv
7. 6j-jS mais humble pour tacher (<•/ tascher) II. 6j-jS D'un beau Coreb (et Coreb')
1. Ce sonnet est une réponse à l'élégie précédente, après laquelle il se trouve encore en 1)75. Mais en 1578 R. l'en sépara et le rangea parmi les Sonnets à diverses personnes, sans nommer la femme à laquelle s'adressait celle qu'il fait parler, et pour cause.
2. Chacune de ces dames appelant l'autre sa « maitresse », bien que l'une soit socialement inférieure (v. la pièce précédente, vers 65, 89, 128 et suiv.), le sens de ce mot est, sans aucun doute, lesbien.
5. Comprendre, en déplaçant les mots soulignés : Non, pour répondre au cadeau par un cadeau pareil, mais pour t.àcher que son service envers son âme dure toujours.
MADEMOISELLE DE
CHASTEAUBRUN '.
Je suis certain que vostre bon esprit Dira soudain qu'il verra cet escrit, Que je resemble au marinier qui donne Repos au ciel quand la marine est bonne, Et de ses vœux ne va point tourmenter En l'eau Neptune & au ciel Juppiter, Lors que le vent en-poupe son navire Faisant chemin où son cœur le désire.
Mais quand l'orage en mer le surprend, Et que sa mort dessus la vague pend, Palle & tremblant il fait mille prières Pour eschaper aux Nymphes marinières :
Editions : Elégies, Mascarades et Bergerie, 1565. — Œuvres (Elégies, 1" livre) 1567 à 1575 ; (id. livre unique) 1578 ; (Bocage royal, 2' partie) 1584; (Elégies, livre unique) 1587 et éd. suiv.
Titre. 67-7^ A Mad.ime (71-7S ^^^ Madame) Claude de Beaune, duchesse de RoiJannois | jS-Sj Elégie {sans plus) 6. jS-Sj Neptune en l'eau, ny au ciel Jupiter
Pallc & tremblant fait cent mille prières
I. Claude de Beaune, dame de Cliateaubrun et de la Carte, était fille de Guillaume de Beaune, sg' de Semblançay, et de Bonne Cottercau. Elle était veuve de Louis Burgeiisis, premier médecin du roi, quand elle épousa, en janvier 1567, Claude Gouffier, duc de Roannois (ou Roannez), filsd'Artus Gouffier, qui avait été Grand maitre de I-rance sous François I". Elle mourut peu après, car son second mari eut le temps de se remarier avant de mourir liii-mcme dans la seconde moitié de
1570. Cf. P. Anselme, Hist . gciiéal.,t. V, p. 610 et VllI, p. 286;
P. ChampiorXyRonsard et son temps, p. 227, note 2, avec portrait (pl.XIV); Ronsard, XI H. 12
Et en si dure & fascheuse saison
Toute sa bouche est pleine d'oraison,
Croise ses bras, & en telle fortune 16 Promet au bord de grands dons à Neptune'.
Puis quand il est eschappé du danger,
Il fuit gaillard sans penser ni songer
Comme il fera sacrifice au rivage 20 Aux Dieux qui l'ont arraché de l'orage.
De telle erreur vous pourrez m'accuser, [55 v°]
Je le confesse Se ne veux m'excuser.
Je sens ma faute, & scay bien qu'elle est grande, 24 Et pour cela pardon je vous demande :
Car quand je suis à mon repos icy,
Sans passion, affaires, ou soucy.
Enflé de gloire & brave d'espérance, 28 Je ne vous fais ny court ny révérence,
Je ne vous cerche : & d'un désir espoint
De vos honneurs, je ne demande point
Si ma Muse est suffisante & propice, 32 Comme elle doibt, à vous faire service.
Je ne vais point troubler vostre repos,
Rompre vostre aise, ou trancher vos propos,
.13. yS-Sj Si qu'en si dure 16. yS-Sj Promet en vœux
17-18. 6j-y^ Puis quand il est elongné du danger, S'enfuit gaillard 17-20. yS-Sj Puis s'il se voit {Sy se voyant) eschappé du danger S'enfuit gaillard, sans coulpable songer Comme il doit rendre aux Dieux sur le rivage Ses vœux jurez au milieu de l'orage
yS-Sy Si ne puis m'excuser
23. 6§ je scay {ce qui fausse h vers; éd. suiv. corr.) 25. yS-Sy Quand je suis aise à mon repos icy
27. S4 Enfle de bruit [Sy Enflé d'honneur 29-32. Sy supprime ces quatre vers
I. C.-à-d. : promet des ex-voto à Neptune après qu'il aura abordé sain et sauf.
Vous voyant seulle avecque votre vie,
36 Que mesme cœur, & mesme fantaisie
Et mesme esprit ont enlassé si fort Que le beau nœud est plus dur que la mort : Car sans mentir je ferois conscience
40 D'abuser trop de vostre patience.
Et si je faux, comme certe je faux, Du seul devoir procèdent mes defaux, Et du respect trop grand que je vous porte,
44 En vous craignant & honorant, de sorte
Que je ne puis de vos yeux approcher Tant je les ayme & crains de les fascher. Non que je sois de nature grossière,
48 J'ay l'esprit vif, l'ame promte & legiere :
Tant seulement la crainte, qui me vient [56J
Saisir le cœur, tout confus me retient. Mais quand fortune icy m'est adversaire,
52 Quand je ne puis despescher mon affaire
Quand quelque ennuy me desrobe l'espoir, Quand on ne veut ma Muse recevoir, Quand un fascheux Chrysophile reschine
56 A ma prière', ou me tourne l'eschine,
Ou parle à moy de bravade en courroux : Pour mou support je me retire à vous.
Je vous caresse & courtize & supplie,
éj-Sj Ou parle à moy par fraude & {et ou) par courroux
I. Un Chrysophile, c'est un ami de l'or. Ronsard entend par là quelque trésorier récalcitrant, serrant à l'excès les cordons de la bourse royale. De son côté Am. Jamyn appellera Cleptargyre (vole-argcni) un trésorier de Henri III (Second voluuie, 1584, f" 114 v").
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60 Et par escrit je vous honore & prie
Comme mon tout, & ne suis abusé Car oncq' de vous je ne fus refusé :
Tant vous avez l'ame gentille & pure
64 Qui les vertus aime de sa nature,
Et qui ne souffre, en despit du malheur, Qu'un vertueux soit privé de faveur'.
C'est la raison, pourquoy je ne confesse
68 Que des vertus la belle troupe espesse,
Pleurant de deuil, s'en soit allée aux cieux, Abandonnant ce monde vitieux :
Car vous voyant en cette terre suivre
72 Toutes vertus, on les peut dire vivre
Toutes en vous, & en vous elles sont Apparoissant toutes sur vostre front ^ : Si que celuy qui de près y prend garde
76 Vous regardant en vous il les regarde.
En ce lieu cyJ la plus part sont menteurs, [56 v°] Trompeurs, causeurs, medisans, affronteurs4 :
60. /S-Sj Ht par escrit, Déesse, je vous prie 62. yS-Sy Aussi de vous je ne suis refusé 66. èj-Sj Q.u'un vertueux soitveincu de douleur 69. yS Pleurant noz maux | S4-Sy Soit retournée (ainsi qu'on dit) aux cieux
71. 84-8^ Car .vous voyant, De Beaune, en terre suivre 77. 6j-Sj En cette court la plus-part sont menteurs
1. Cette D"° deChateaubrun devait avoir un grand prestige à la Cour pour réussir ainsi auprès des Grands en faveur de Ronsard. Le poète ne devait pas parler autrement à son ancienne protectrice, Marguerite de France, sœur de Henri 11 .
2. A rapprocher de compliments analogues adressés par R. à d'autres personnes, dont il estimait hautement la noblesse morale : Fr. Charbonnier (t. VI, p. 201), J. Bourdin et R. de la Haye (t. X, pp. 76 et 322).
C.-.i-d. à la Cour. Voir la variante
4. Causeur = railleur, ou imposteur. AfTronteur r= trompeur (Hu« guet, Did, du Sei\. s,). Au vers suivant, véritable = sincère.
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Vous presque seule y estes véritable, 80 Phœnix d'honneur qui n'a point de semblable.
Pour ce du ciel les Astres en tout temps
Facent & vous & les vostres contens,
Et l'amitié de vostre seconde ame 84 De plus en plus en la vostre s'enflame ',
La vostre en elle, & par tout l'univers
Puisse sonner la trompe de mes vers
Pour annoncer aux nations estranges, 88 De toutes deux les divines louanges 2,
Vous faisant vivre à la postérité,
Car toutes deux l'avez bien mérité.
Fin.
87. 6j--]^ Hault célébrant .^ux nations estranges 81-90. jS-S-j suppriment ces dix vers.
1. R. entend sans doute par la « seconde ame » de M"'-' de Chatcanbrun son fiancé, et lui souhaite ainsi un heureux mariage.
AU SEIGNEUR SIMON NICOLAS SECRETAIRE DU ROY
L'Homme seroit un demy Dieu parfait Si le grand Dieu en naissant ^ l'avoit fait Contre la mort immortel, sans le faire Si tost mourir pour son œuvre défaire.
Ou bien, si Dieu ne le vouloit ainsi, Il devoit mettre un rocher endurcy, Ou de l'aymant, ou quelque fer bien large Autour de l'homme, ainsi qu'une grand targe, Pour longuement résister au pouvoir De cette mort qu'on ne peut décevoir'.
Helas pourquoy le maistre de Nature,
Editions: Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Epitaphes, section des Poèmes) 1567 et 1571 ; (Id., section à part) 1573 à 1587 et éd. suiv.
Titre. jS-S.} ...de feu Monsieur d'Annebault en faveur de Simon Nicolas, Secrétaire du Roy et de ses Finances | Sy Epitaphe de feu Monsieur d'Annebault {sans plus)
9-10. Sj Telle qu'avoit Gorgon pour l'empierrer Elle & son dard venant nous enferrer
1. Jean d'Annebaut, fils du maréchal et amiral Claude d'Annebaut, était baron de Retz et de la Hunaudaye. Il fut blessé mortellement à la bataille de Dreux, le 19 décembre 1562.. — On ne voit pas pourquoi cette épitaplie est adressée à Simon Nicolas, à moins qu'il n'y eût un lien de parenté ou de vive amitié entre ce secrétaire royal et le défunt. Cf. Marg. deScluveinitz, Les Epitaphes de Ronsarii (ihéss de Paris, 1925),
C.-à-d. : tromper, éluder
12 Dieu créateur de toute créature,
Voulut loger en si fresle maison Une si haute & divine raison ?
Pourquoy fist il de si petites veines,
16 Si petitz nerfs, peaux si foibles & vaines,
Pour enfermer nos courages dedans Et nos esprits si promps & si ardans ? Ou bien du tout il ne devoit pas mettre
20 Tant de courage, ou il devoit permettre.
Que nostre corps fust plus dur & plus fort, [57 v°] Pour résister plus long temps à la mort. Cruel destin ! qui nos aages dérobes :
24 Quand les serpens ont desvestu leurs robes,
Avec la peau ik despouillent leurs ans '. Quand au printemps les jours doux & plaisans Sont retournés, en mille & mille sortes
28 On voit sortir les fleurs qui sembloient mortes :
Les boys couppez reverdissent plus beaux. Mais quand la Parque a iillé nos fuzeaux, Sans plus jouir du séjour de ce monde
32 L'homme là bas s'en va boyre de l'onde
Du froid oubly *, qui sans esgard ny choys
a tranché nos fuseaux
1. Les serpents en changeant de peau se rajeunissent. Déjà vu, au t. II, p. 71. R. y reviendra dans le sonnet pour Hélène : Celle de qui l'amour, vers 11. C'est un souvenir de Tibulle, I, 4, 27 sqq. et d"Ovide, Ars arnat., III, 77. Quant à l'opposition qui suit entre les végétaux qui renaissent et lesliomnies qui meurent, elle vient de Moschos, Hpilaphe de Bion.
2. L'homme s'en va aux Enfers, boire les eaux du Léthé, qui faisaient oublier tout souvenir de la vie terrestre.
Perd en ses eaux les bergers & les Rois '. Cruelle mort ! sans yeux ny cœur, Déesse ! 36 Si tu prenois seulement la vieillesse,
Laissant meurir les hommes qui n'ont pas
Encor besoing de sentir le trespas.
Las! tu aurois moisson assés fertille 40 Prenant à toy la part la moins utille :
Mais ne voulant aux jeunes pardonner *,
Le nom de Tygre on te peut bien donner. En cent façons, meurdriere, tu consommes 44 Ore la vie, ore les biens des hommes :
Mais en mourant l'homme a bien combatu
Toy & ta faux, qui meurt pour la vertu.
Comme cettuy qui de brave entreprise 48 A soutenu son Prince & son Eglise,
Cest Annebaut, du Dieu Mars tant chery : [58]
Lequel estant souz son père nourry,
Qui lors estoit grand Admirai de France >, $2 Suyvit, hardy, les armes des enfance :
Et outre l'aage a vestu le harnois,
Suy voit hardy
1. Cette pensée de l'égalité des hommes devant la mort revient sous maintes formes dans l'œuvre de Ronsard. Pour l'opposition entre l'homme et la nature extérieure, sous le rapport de la durée, cf. l'ode Quand je suis vint ou trente mois, t, VII, p. 98, texte et note i.
2. C.-à-d. épargner les jeunes. Latinisme, déjà vu au début de l'églogue Paisse^douces brebis, vers 2 (t. XII, p. 95).
3. Le maréchal-amiral d'Annebaut avait remplacé comme connétable Anne de Montmorency pendant sa disgrâce (1541-1547). 11 passait pouf un chef médiocre : on l'appelait couramment M?' Ane-bœuf (B. Cel^ Uni, Mémoires^ liv. VI, ch. 4), Cf. Em. Dermenghem, Un ministre de François I", ÇLTikU delà Revue du SeÎK. siècle, t. IX, 1922, p, }4'
Sacrant sa vie à l'honneur de nos Rois. La barbe encor, fleur de jeunesse tendre,
56 Ne commençoit sur sa joue à s'estendre.
Que Capitaine il fut en tous dangers Ayant souz luy deux cens chevaux légers. Puis en croissant & en aage & en armes
60 Fut conducteur de cinquante hommes d'armes,
Montrant par tout combien Mars Testimoit, Qui sa jeunesse aux combats animoit :
Car de fraveur n'eut oncques l'ame atteinte,
64 Et ne sçavoit quel monstre c'est la Creinte,
S'estant trouvé d'un cœur vaillant & haut En meint combat, meint alarme & assaut. Quand l'Espaignol tout enflé de paroUes
68 Vint assaillir nostre camp à C'rizolles ',
Et que la France ensanglanta ses mains Des Espaignols & du sang des Germains, Cet Annebaut monstra lors sa vaillance
72 Et le devoir qu'il devoit à la France :
Car bien qu'il fust d'une fièvre assailly A tel besoing n'eust pas le cœur failly, Ainçois armé d'honneur & de prouesse,
76 L'espée au poing ouvrit en deux la presse.
Lors saccageant, tuant, & foudroyant [58 v°]
(Comme un torrent de neiges ondoyant Gaste les blez d'une verte campaigne)
80 Perdit soubz luy les plus vaillans d'Espaigne,
Sj quelle chose est la crainte 66. 7S-S7 mainte alarme
68. 6)-yj Crizolles | "jS-Sj S'rinolles | fui a:iopte une graphie coiijtc- Inrale
I, R. a colcbré cette victoire fran>;aisc dans une de ses odes pindnriques (t. I, p, 82 et suiv.).
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Et tellement poursuyvit son bon-heur
Qu'il eut pour luy la plus pan de l'honneur. Quand la fortune inconstante & maligne 84 Honnit la France au camp de Graveline,
Luy conduysant l'arriére garde, fist
Que l'Espagnol si soudain ne defist
Le camp François, arrestant la furie 88 De l'ennemy au hazard de sa vie :
Et si chacun eust comme luy bien fait,
L'honneur François n'eust pas esté défait,
Qui fut perdu par faute de le suyvre '. - 92 Or luy, voulant plus tost mourir que vivre
Honteusement, fut prisonnier, & fut
Blessé d'un coup qu'à la teste il receut :
Paya rançon de trop grosse despence, 96 Sans que depuis en ait eu recompence,
Tant & son bien & son corps & sa foy
Estoient vouez au service du Roy.
Il a esté deux fois durant la guerre 100 Hostage en Flandre, & puis en Angleterre :
Il fut courtois, il fut aymé de tous.
Sage & affable & gracieux & doux.
Les ennemis luy portoient révérence, 104 Et les François estimoient sa prudence,
Et son parler qui n'estoit affecté. [59]
Il n'estoit point courtizan eshonté
Ny en façons, ny en meurs, ny en gestes, 108 II supportoit les fortunes molestes
Patiemment, tirant d'un cœur hautain
J-8-] Et si le reste eust imité son fait
I, Sur cette défaite de Graveline, v. le tome IX, p. 58, note 4,
MASCARADES I-T BERGERIE Iô;
Au but d'honneur & non au bien mondain, Ayant toujours tout le cours de sa vie Toute vertu pour sa guide suyvie.
11 fut toujours à son Prince loyal Et aux soldars honeste & libéral, Et ne suvvoit (comme il disoit) la guerre, Comme beaucoup pour du bien y acquerre, Mais pour l'honneur qui est le seul loyer ' Du cœur qui veut aux vertus s'employer.
11 aymoit Dieu, craignant toujours de faire Chose qui fust à nostre loy contraire ^ : Sa conscience estoit nette & son cœur.
Il estoit né pour l'honneste labeur.
Comme ayant l'ame & l'esprit loing du vice D'ambition, d'euvie & d'avarice.
Or ce Seigneur digne du rang des Preux Mourut helas ! au combat devant Dreux, Quand la fureur & la civille hayne De nostre sang arrouserent la plaine, Et que la France (helas ! le croyras-tu. Peuple à venir) vit broncher la vertu Des plus vaillans, & vit en nos batailles Nos propres fers en nos propres entrailles: Là ce Seigneur, de durable renom, [59 v
Mourant sans hoyr > ensevelit son nom
114. 6j-Sj graphie soldats 117-118. jS-Sj gniilemets 150. 6)-j^ awiint (éd. suiv. corrigent)
C.-à-d. contraire à notre religion traditionnelle
3. C.-à-d. sans héritier. Il avait épousé en premières noces Antoinette de la Baume Montrevel, ensuite Claude-Catherine de Clermont. Cf. le P. Anselme, Hist. ginéalog., t. VII, p. 178, et Brantôme (éd. Lud. Lalanne, t. III, p. 211).
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Avecques soy, & non sa renommée, 156 Qui ne sera par la mort consommée :
Ains d'aage en aage on la voyrra fleurir, » Car la vertu ne peut jamais mourir.
EPITAPHE DE FEU ROC CHASTEIGNER, filx_ aisné de Monsieur de la Roche de Posé Chevalier de l'ordre, lequel Roc mourut à Bourges, Gentilhomme de la chambre du. Roy & Lieutenant de cinquante hommes d'armes soubs Monseigneur de Longneville ' .
Si jamais ame & belle & généreuse Alla trouver souz la forest ombreuse Les grands Héros qui encore là bas Vont exerceant le mestier des combas -, Cette belle ame, icy jadis hostesse D'un si beau corps, paroist entre la presse De ces grands Preux, & se sied au milieu, Estant assise entre eux comme un çrrand Dieu.
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Epitaphes, section des Poëmes) 1567 et 1571 ; (Id., section à part) 157} à 1587 et éd. suiv.
Titre. yS-Sj Epitaphe de feu Roc Chasteigner, Seigneur de la Roche de Posé {sans plus)
y^-<?7 ainsi qu'un Dieu
I. Sur cette famille, v. André du Chesne, Hisl. gèuèalog . des Chasteigner de la Roche-Posay (Paris, Cramoisy, 1654, p. 266 et suiv.). Ronsard avait déjà fait une « elegie sur le trespas » d'Antoine Ghasteigner, frère de celui-ci (t. V, p. 24} et suiv ).
«. Souvenir de Virgile, ku.,Vl) 651 scjq.
duand à son corps il fut de telle race Qu'en noble sang personne ne le passe : Il fut si beau, si gaillard & perfaict
12 Que la nature au monde l'avoit faict
Pour un portrait de beauté toute pleine De courtoisie & de douceur humaine.
Il eut le cœur si chaut & généreux
16 Que des enfance il fut chevaleureux.
Estant si preux que Mars en eut envie, [éo]
Voulant cent fois luy desrober la vie, Car il sçavoit qu'un si vaillant bon heur
20 Effaceroit à la fin son honneur.
A peine estoit en sa première enfance, Que de son gré soubz François Roy de France, François premier, haïssant le repos
24 11 fit sonner la cuirasse à son dos,
Et poudroyant soubz ses pieds la campagne La pique au poing, s'opposoit à l'Espagne. Quand la jeunesse eut enflamé son cœur
28 D'un sang plus chaut, suivit le camp veinqueur
Du Roy Henry : lors aymé de Bellonne Fut des premiers à recouvrir Boulongne ', Où son cheval à la mort fut blessé
52 D'un coup de plomb par la flamme eslancé.
Pareil malheur receut à la Mirande^,
Rimes phonétiques : on prononçait Boulonne
2. La Mirandola, petite ville d'Italie, dans le comté de Modène. Monluc dit aussi laMirande, pour Mirandola {Comment., éd. P. Courteault, t. III, p. 540).
Quand luy bragard ' poussa toute sa bande
Sur l'ennemy, où perdant son cheval 36 Victorieux revint sans avoir mal :
Là secourant cette ville assiégée
Ayant de fer l'espaule bien chargée,
En guerroyant receut par grand meschef 40 Un coup de plomb qui luy navra le chef
Auprès la temple 2, & si fort la tempeste
De ce plombet luy gresla sur la teste
Que son morion tout à plat luy froissa ' 44 Et presque mort à bas le renversa.
Au mesme siège estant fait Capitaine [éo v°j
De gens de pied, pour sa première peine
(Faisant fuir son ennemy très-fort) 48 II print le Chef, les vivres & le fort,
Ayant rompu Tos de la jambe dextre
D'une musquette ■* : à peine pouvoit estre
Guery du coup, que luy vaillant guerrier 52 Sur l'ennemy s'eslança le premier
Où son cheval, au railiieu de la guerre,
Mort estendu mordit la froide terre.
Estant d'Anville en Piedmont viceroy î,
C.-à-d. près de la tempe
3. C.-à-d. ce plombet lui frappa la tête si fort qu'il aplatit son casque.
4. C.-à-d. : bien qu'il eût l'os de la jambe rompu d'un coup de mousquet.
5. Henri de Montmorency, s' de Damville, était un des fils du Connétable. Mais je ne vois pas qu'il ait été « vice-roi » du Piémont. 11 y fut seulement (après son frère Guillaume) Colonel général de la cavalerie légère de i)6o à 1)67, d'après Fleury-Vindr\-, Dictionnaire de TEtat
56 Un Espagnol trop présumant de soy,
Le deffia au combat de la lance :
Où d'un grand coup il congneut sa vaillance, ■ Et tellement en choquant le pressa
60 Que le cheval desur luy renversa
Pied contre mont, tout ainsi qu'une foudre Qui fait broncher un grand Pin sur la poudre. Il fut après au millieu des dangers
64 Fait conducteur de cent chevaux légers
Davant \'ulpian ', oià prenant de sa bande Peu de soldatz par une astuce grande, Sortant d'un bois leurs vivres il perdit ^,
68 Et par tel faict la ville se rendit.
Près de Pontast en la mesme contrée ', Eut d'un plombet la cuisse gauche outrée Presque à la mort, fortement assaillant
72 Un escadron & nombreux & vaillant,
Lequel menoit d'une ardante furie [éi]
Des Espagnols la grosse artillerie.
Quand le grand Duc de Guise conduisoit
76 Le camp François à Naples, & faisoit
58. 67-Sy Où d'un grand coup conneut bien sa vaillance 65. Ji-Sy graphie DcvAnt
75. 6'/-'/ ii Qsii escAttoh Q'c propose de lire cscortoit) | <S'/-iV7 Qui conduisoit d'une ardante furie
major fr. au XVl° s., p. 355 et suiv. ; et comme il était en ces mcnics années gouverneur du Lausruedoc, très zélé adversaire des huguenots, sa charge de Colonel en Piémont devait être plus honorilique qu'active, vu surtout que nous ne possédions plus en ce pays que quelques villes depuis le traité du Cateau-Cambrcsis. Ronsard a, semble-t-ii, assimilé cette charge .à une vice-royauté pour les besoins de sou vers.
1. Au siège de Volpiano. Cf. De Thou, Hist. de son temps, t. I, p. 812 sqq.
C.-à-d. : il détruisit les vivres destinés aux assiégés
3. 11 s'agit sans doute d'un combat près de Pontestura (Pont d'.Asture), dont parle De Thou, op. cit., t. I, p. 1545.
De grand effroy trambler toute Italie,
Il eut le poing navré près de Julie '. Auprès d'Astul ville Napolitaine ^ 80 Escarnjouchant vivement par la plaine,
Contre un grand heurt de puissans ennemis
(Et à la fin au retour s'estant mis,
Suyvi de peu se voulant bazarder, 84 Comme un Codes 3, de vouloir seul garder
Le pont prochain contre la fureur grande
Des ennemis, cependant que sa bande
Se sauveroit) là par force contraint 88 De trois grands cous tous divers fut attaint,
L'un à la cuisse, au chef, & à la main :
Son cheval cheut, dont il fut tout soudain
Enveloppé d'une troupe guerrière, 92 Sa liberté luy rendant prisonnière 4.
Il fut mené pour le garder exprès
Au fort Aquille, & à Naples après.
Puis à Millau fort'resse inaccessible :
96 Où mal traitté autant qu'il fut possible
Estoit gardé d'une dure façon,
79-92. 'jS-S-j réduisent ces quatorxe versa huit : Auprès d'Astul des ennemis contraint, De trois grands coups tous divers fut attaiut, L'un à la cuisse, au chef, à la main destre : Lors le cheval tombant dessous son maistre Le renversa sur le sable estranger : Là seul, à pied, au milieu du danger. Enveloppé d'une troupe guerrière. Sa liberté fut faite prisonnière
1. L'expédition de François de Guise en Italie (1556-1557) ne manqua pas d'effrayer les populations, mais elle fut plutôt malheureuse, s'étant terminée par notre défaite à Civitellaet le rappel urgent de nos troupes. Quant à la ville de Julie, c'est Julia Nova, au royaume de Naples.
2. Il s'agit de la ville d'Ascoli (latin Asculum). Cf. De Thou, op. cit., t. I, p. 1002.
5. Le Romain Horatius Coclès. Cf. Tite-Live, II, 10. 4. Noter depuis le vers 79 l'irrégularité dans l'alternance des rimes VI et/. Elle disparut ensuite (v. la variante).
Deux mille escus demandans pour rançon.
Apres trois ans finis en grand détresse,
Trompant le guet eschappa de finesse,
Si qu'en plain jour les gardes affina ' [éi \°]
Et sans rançon aux siens s'en retourna.
Apres, estant choisi entre cent mille Pour lieutenant du Duc de Longueville, Lors que le trouble en nostre région S'esmeut si chaut pour la religion, Ce chevalier, honneur de sa province, Suivant la part ^ de Charles Roy son Prince, Comme il poussoit les canons près le mur De Bourges, las ! d'un plomb fatal & dur Il eut le chef cassé par grand rudesse Perdant d'un coup la vie & la jeunesse '.
Or toy, passant, qui viendras par icy Verse un Printemps de roses espoissy Sur ce tombeau, & verse meintes branches De beaux Lauriers & vertes Esparvanches ', Puis tous les ans raconte à ton enfant
C.-à-d. le parti. Au vers précédent, province = pays
3. Ce siège de Bourges ne dura que quelques jours, la ville s'étant rendue k l'armée royale (août 1562). Ainsi ce vaillant officier, qui avait échappé .\ la mort en maintes rencontres périlleuses, la trouva dans une manœuvre banale d'artillerie, sous les murs d'une ville qui s'est à peine défendue. Il n'avait que 35 ans.
4. Forme dialectale du mot pervenche. — Souvenir de Virgile, parlant de Marcellus, mort prématurément, £«., VI, 882 sq.
Romaid, XIII. 1}
» Q.u'un beau mourir rend l'homme triomphant, Dontant la mort, quand la belle mémoire De ses vertus est escritte en histoire, Servant d'exemple & de publique loy Qu'un bon sujet doibt mourir pour son Roy'.
Fin
yS-Sy guillemets, ainsi qu'aux vers iip-i
Editioks : Elégies, Masc. et Bergerie, 1665. — Œuvres (Epitaphes, section des Poënies) 1567 et 1571 ; (Id., section à part) 1575 à 15S7 et éd. suiv.
Titre. Sy ajoute Lecteur du Roy, l'honneur des lettres de son temps.
1. Cf. Marg. de Schweinitz, op. cit., p. 54, qui, entre autres références, renvoie à l'article du Dictionii. de Moreri sur Roch Chasteigner, t. in, p. $S0 (éd. de 1694).
2. Ce célèbre helléniste mourut à Paris le 12 juin 1565. Ronsard le vit à ses derniers moments; on le sait par Passerat, qui l'accompagna chez le mourant (Poésies françaises, éd. Blanchemain-Lemerre, t. II, p. 108). Il le considérait comme une des lumières du siècle. De son côté, Turnèbe avait consacré à Ronsard un liminaire très èlogieux en 1560 (v. mon tome X, p. 173, texte et note).
j. C.-à-d. plonger dans un abîme.
Ainsi voulant Turnebe r'animer, 8 Je suis vaincu ayant trop de matière.
Comme la Mer sa louange est sans rive,
Sans bord son los, qui luit comme un flambeau : Il D'un si grand homme il ne faut qu'on escrive.
Sans nos escripts son nom est assés beau : Les bouts du monde oîi le Soleil arrive, 14 Grands comme lui, lui servent de Tombeau '.
I. Cette fin semble inspirée de l'Anthologie f^r., Epigr. fun., n"" 45 et 47, concernant Euripide. — On trouve les autres pièces composant le « tombeau » de Turnebe dans un recueil de la Bibl. Nat., Rés. m Y c
LES MASCARADES, COMBATZ, [62 v°] ET CARTELZ, FAITZ A PARIS
ET AU CARNAVAL DE FONTEINE-BLEAU
LE PREMIER COMBAT Pour le Chevalier contant '.
Apres avoir pour l'Amour combatu, Suivant le train d'honneur &: de vertu, Et fait sçavoir d'une main valeureuse, Que peut l'ardeur d'une flame amoureuse : Apres avoir les dames sçeu vanger.
Et traversé maint païs estranger :
Plain de constance & d'amitié loyalle, Je suis venu en cette Court Royalle, Où de tout temps on voit de toutes pars Des Chevaliers aussy vaillantz que Mars.
Amour, qui peut la jeunesse contraindre, Ne m'a conduit icy pour me complaindre.
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Oùtvres (Mascarades 1567 à 1587 et éd. suiv. ; à la suite des Elégies en 67-75 ;à la suite des Eclogues en 78-87.
Titre. 7S-S7 Cartel I (sans (ilits)
S4'Sj Plein de jeunesse
8. 78-S7 Je viens d'Hyrlandc (<?7-<?7 Irlande) en ceste Court Royale II. S4-S7 les plus vaillans contraindre
I. Sur la date et la nature de ces pièces, v. ci-dessus l'Introduction. ?.. C'e»t-.\-dire qui se contente de ce qu'il a (sens du latin rctfti-Hliis),
Pour accuser ses traitz ou sa rigueur : Car son bel arc n'offence point mon cœur, Ny le soucy qui fait naistre les larmes
16 Des larges pleurs ne baigne point mes armes.
Vertu, qui est nourrice de mon feu, M'a tellement d'une Dame pourveu, Q.u'en la servant je ne veux autre attente : [63]
20 Car de ses 3'eux sans plus je me contente-
En désirant je ne désire rien.
Ne jouissant je jouis de mon bien, Tout mon parfait habite en ma parfaitte,
24 Ma volonté de son vouloir est faitte.
Je vis en elle, elle vit dedans raoy, Ce n'est qu'un cœur, qu'une ame & qu'une foy Et qu'un esprit qui tient liez ensemble
28 Un double corps qui du tout se ressemble :
Elle est heureuse, & je suis bien heureux, Et bien aymé, je suis bien amoureux :
En son penser vit toujours ma pensée,
32 Son âme en moy, la mienne en soy passée »,
Fait que cerchant, je me trouve en ses yeux Et m'y trouvant je ne cherche pas mieux. Ainsy Amour qui ha toute puissance,
36 Fait de noz cœurs, & de nous une essence.
Car je ne veux pour mon contentement Sinon ra3'mer & la voir seulement, Et l'honorer comme chose tressaincte :
40 Et c'est pourquoy je n'ay point l'ame atteinte
I. Nous disons plus correctement : en elle
De triste ennuy comme un tas d'amoureux,
Qui sans espoir sont toujours langoureux '. Doncq' si quelqu'un de la troupe veut dire, 44 Que la beauté dont la grâce m'attire •
Toutes beautés ne surpasse d'autant
Que desur tons je m'estime contant,
Vienne au combat tenter ma hardiesse, [63 v°]
48 Avant partir^ il faudra qu'il confesse,
Que rien n'aproche au prix de sa beauté >,
Ny nulle foy près de ma loyauté.
SONET A CE PROPOS
Si jamais homme en aymant fut heureux, Je suis heureux, icy je le confesse, Fait serviteur d'une belle maîtresse Dont les beaux yeux ne me font malheureux.
D'un autre bien je ne suis désireux :
Honneur, beauté, vertus, & gentillesse Ainsi que fleurs honorent sa jeunesse.
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Amours, 2* livre) 15673 i'ij2 : (Id.. i" livre) 1578 611584. — Supprimé en 1587. — Reproduit dans le Recueil des P. R. en 1609 et éd. suiv.
Titre. 67-84 le suppriment
1. Ces dix-huit vers rappellent ceux où Maclou de la Haye — un ami de jeunesse de Ronsard (cf. t. I, p. 207) — avait chanté l'amour de sa femme Jeanne Desmons (Œuw«, 1553). notamment ceux-ci :
Mon cœur en elle et elle dans mon cœur Seront unis : pouvoir n'y a l'absence, Ni seulement du lonp; temps la rigueur, Car l'amitié est pure en son essence. . .
2. C'est-à-dire : avant de mourir. Cf. t. V, p. 129, note 3; VIII, p. 167, note 2.
Rien ne peut être comparé à la beauté de ma « dame
8 De qui je suis saintement amoureux.
Donc si quelcun veut dire que sa grâce Et sa beauté toutes beautés n'efface, II Et qu'en amour je ne vive contant,
Le desfiant au combat je l'appelle.
Pour luy prouver que mon cœur est constant, 14 Autant qu'elle est sur toutes la plus belle.
Pour le Chevalier mal contant'.
Ayant l'œil triste & pesant le sourcy, J'ay mille fois tout rempli de soucy, Entre les bois, les montz & les rivages, Conté ma plainte aux bestes plus sauvages, Eschaufant l'air de soupirs amoureux.
Pensant au bien qui me fait malheureux.
Il n'y a bois ny roche tant soit dure, [64]
Antre, désert, ny ruisseau, ny verdure.
Las, qui ne soit tesmoing bien assuré Du mal que j'ay si long temps enduré^.
Mais cognoissant que les roches désertes. Les monts, les bois, les grandes forestz vertes,
S4 Dav.int Amour au combat je l'appelle
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Mascarades) 1567 à 1587 et éd. suiv.
Titre. 7^^-57 Cartel II (sans plus)
1. Antithèse de la pièce précédente, qui rappelle les « débats >• de la poésie médiévale, notamment entre amoureux ; ceux d'Alain Chartier et de Cl . Marot étaient certainement connus de Ronsard ; ce furent, entre bien d'autres, les derniers échos des fameuses cours d"amour qui curent rhntde succès au Moyen âge. .
2. Lieu commun, qui vient de Properce, I, 8, 2[ sqq., et qu'on re* trouve chez Pé'Vrarque et ses imitateurs italiens et néo-latiTis.
(Comme n'ayans ny cœur ni sentiment) N'avoyent pouvoir d'entendre mon tourment, Armé, je viens en cette compagnie,
i6 Pour faire ouyr ma complainte infinie,
Et pour blasmer de trop de cruauté Une si rare & parfaitte beauté.
Quelle assurance est seure entre les dames ?
20 Si leur donnant le sang, le corps, les âmes,
Si leur prestant & faveur & support, Pour recompense on n'a rien que la mort ? O sexe ingrat & remply de malice !
24 Indigne helas qu'on luy face service !
O fier destin, ô Ciel infortuné !
Pourquoy m'as tu des jeunesse donné.
Pour me tuer, une dame si belle ?
28 Elle sçait bien que je languis pour elle,
Que je l'adore, & que je l'ayme mieux Cent mille fois que je ne fais mes yeux. Mon cœur, mon sang : car je n'ayme ma vie,
52 Sinon d'autant qu'elle en sera servie.
Douce beauté qui fais honte au Soleil, Regarde un peu mon travail nompareil ', Ne sois ensemble & si belle & si fiere, [64 v°]
56 « Toute rigueur s'amolist par prière :
Si un bon cœur s'echaufe d'amitié, Sois moy plus douce & prens de moy pitié. C'est aux serpens & aux bestes félonnes,
40 Aux Tygres fiers, aux Ours, & aux Lionnes,
îj-jS. 6y-S/ Tout gentil cœur s'cchautTe d'amitic, Sois donq plus douce
I, Aies égard au souci qui me trav.iille,
202 Et-EGIES
D'estre cruels, & non pas à tes yeux Qui sont si beaux, si doux, & gratieux. Garde toy bien que Dieu ne te punisse,
44 L'ingratitude est un horrible vice.
Vice cruel, méchant & malheureux, Et non logeable en un cœur généreux.
Las ! si ma foy, si ma douleur extresme,
48 Si t'aymer plus mille fois que moymesme.
Si mes soupirs, mes plaintes & mes pleurs Pour recompense ont cent mille douleurs, Mauvaise chère % espérances trop vaines,
52 Refus, dédains, parolles incertaines.
Et un propos non jamais assuré, Et un espoir qui est désespéré.
Si j'ay senty les ruses, dont les femmes
56 Sçavent tromper les plus gentilles âmes :
Je veux mourir pour ne traîner au cœur Si longuement une telle langueur, B Car parla mort l'ennuy se peut défaire :
60 Et toutefois la mort ne sçauroit faire
Que je n'honore & prise mon trespas, Et qu'aux espritz je ne conte là bas ^ Que la beauté pour qui je meurs est telle, [65]
64 Qu'on n'en voit point au monde de plus belle,
Doncq' si quelqu'un veut soutenir icy Que la douleur où je suis endurcy Ne vaille mieux que toute jouissance,
68 Vienne au combat esprouver ma puissance,
SONET A CE PROPOS
Las ! sans espoir je languis à grand tort, Pour la rigueur d'une beauté si fiere, Qui sans ouyr mes pleurs ny ma prière Rid de mon mal si violent & fort.
De la beauté dont j'esperois support, Pour mon service & longue foy première, Je ne reçoy que tourment & misère, Et pour secours je n'attens que la mort.
Mais telle dame est si sage & si belle Que si quelqu'un la veut nommer cruelle En me voyant traitté cruellement,
Vienne au combat, icy je le deffie.
Il cognoistra qu'un si dur traittement Pour ses vertus m'est une douce vie.
Elégie pour une Mascarade.
Ce diamant, maitresse, je vous donne, Du tout semblable à la mesme personne'
Editions : Elégies, Musc, et Bergerie, 1575. — Œuvres (Amours, 2' livre) 1567 à 1572. — Supprimé en 1578. — Reproduit dans le Recueil des P. R. en 1609 et éd. suiv
Titre. 6y-j2 le suppriwent
Editions : El-f<;ies, Masc. et Bergerie, 156). — Œuvres (M.-jsc.ir.ides) 1567a 1575. — Supprimée en 1578. — Reproduite dans le Recueil des P. R. en 1609 et éd. suiv.
I, C.-4-d. à la personne mC'me du chevalier.
Du chevalier, qui bien heureux se sent, [65 v»]
4 De vous en faire un gratieux présent.
Il est bien clair, mon ame est toute claire.
Où de vos yeux la belle flame esclaire :
Il est durable & durable est mon cœur, 8 Opiniastre à souffrir sa langueur
Pour vous servir comme chose divine,
Car la vertu en est seule origine.
La bague est ronde, & mon cœur est tout rond : 12 D'or espuré le plus riche qu'on fond
Est fait l'anneau, qui tous métaux surpasse
Comme ma foy toutes autres efface :
Il est gravé, mon cœur porte le trait 16 Bien engravé de vostre beau portrait'.
Et brief, Madame, en nous voyant ensemble
Vous jugerez qu'au présent je resemble :
Mais je vous pry' que par vostre bonté 20 Au Diamant vous laissiez la durté
Sans la loger en vostre ame si belle.
Ou bien suivrez la douceur naturelle
De ce joyau, qui plus tendre est rendu 24 Par sang de Bouc chaudement espendu^ :
Ainsi n'ayant contre Amour autres armes
Ny contre vous sinon mes chaudes larmes,
Mollissez vous, voyant que mes douleurs 28 Me font verser mon sang en lieu de pleurs.
j-j^ Ou bien suivez
1. Comparaison déjà vue entre un .présent et la personne qui l'offre (ci-dessus, élégie Pour vous vionlrcr).
2. Ceci semble tiré d'un bestiaire ou d'un lapidaire. On lit dans les Admirables secrels d\-ilhert le Grand : « Si on met le sang tiède d'un bouc et du vinaigre bouillir avec du verre, le verre deviendra tendre comme de la pâte ') (éd. de Lyon, chez les héritiers de Beringos, 16Î9. p. 60).
AU ROY
Six Chevaliers aux armes valleureux, Autant vaillants comme ils sont amoureux, Ayant senti les gracieuses flammes
4 Des yeux si beaux de six honnestes Dames,
Dont tous les six vivement sont espris, Ont pour l'Amour ce voyage entrepris.
Par le congé ' de leurs belles maistresses,
8 Pour esprouver au combat leurs prouesses,
Et pour montrer par le glaive poinctu Que peut ^ un coeur animé de vertu.
Ces Chevaliers yssus de bonne race,
12 Et courageux d'une amoureuse audace.
Ont pour leur guide un Prince de haut sang Dont les ayeux conduitz d'un Cigne blanc, Par longs combats & par guerres sans trêves,
i6 Ont mis au Ciel l'illustre nom de Clevcs».
Or pour autant qu'on oyt de toutes pars
Editions : Elcgtes, Masc. cl Bergerie, 1565. — Œuvres (Mascarades) 1567 31578. — Supprimé en 1584. — Reproduit dans le Recueil des P.R. en 1609 et éd.suiv.
Titre. 75 Cartel III (seins plus)
C.-.'i-d. ce que peut un cœur
5. François de Clèves. duc de Xevers, prétendait descendre du Chevalier au Cj'gne, héros d'une légende dont R. Wagner a tiré parti pour son Loliengrin. C'est l'un des principaux personnages du roniau de M°" de La Favettc, la Princesse de Clèves,
Q.u'en cette court habite le Dieu Mars
Lequel a pris de Charles le visage, 20 Dont les vertus sont plus grandes que l'aage :
Puis cognoissant que tant de Chevaliers
Près d'un tel Roy se treuvent à milliers,
Qui comme nous reçoyvent dedans l'ame 24 Le doux soucy d'une gentille Dame,
Sommes venus (Sire) pour leur prouver
Que plus vaillants ne se peuvent trouver.
Par les chemins nous avons ouy dire, [66 v°]
28 Qu'un Prince vit sujet de vostre Empire
Brave & courtois, qu'on dit estre conceu
Du mesme sang dont vous estes yssu,
Qui pour tromper la paresse & le vice Î2 Fait volontiers des armes exercice.
Sire, son nom est le comte Daulphin'.
Contre celuy nous voulons mettre à fin
(Le deffiant) nostre jeune entreprise, 36 Qu'Amour anime & que Mars favorise.
Ce Comte doncq' six chevaliers prendra
Les choisissant les meilleurs qu'il voudra.
Pour six à six combatre à la barrière 40 A coups de pique ou de lance guerrière :
Afin de faire à nos maitresses voir
Combien leurs yeux ont sur nous de pouvoir. De nos combatz vous donnerez la gloire 44 A qui voudrez, Sire, car la victoire
De ce tournoy qui vous est appresté
Seule despend de vostre majesté.
Qui a vestu de Charles le visage
I. François de Bourbon, duc de Montpensier, qui portait le titre de Prince dauphin d'Auvergne.
MASCARADES ET BERGERIE lOj
ENVOY A UNE DAMOYSELLE pour une Mascarade.
Quand le loysir me seroit présenté Autant parfait que j'ay la volonté.
Et quand celuy qui au combat m'appelle
4 M'eust adverty d'une entreprise telle,
J'eusse montré par un cœur libéral Que peut un Prince amoureux & loyal ', J'eusse montré que peut la courtoisie [67]
8 D'un cœur remply d'une amoureuse envie.
Mais me voyant tout sur l'heure pressé, Le bon vouloir par contrainte est forcé, Voire si bien qu'en telle affaire extresme
12 Je ne sçaurois présenter que moy mesme,
Offrant icy pour gage suffisant Mon cœur en Heu de tout autre présent.
Pource, maitresse, heureux feu de ma flamme
16 Dont la vertu si vivement m'enflamme.
Faites sçavoir aux dames mon vouloir Et que le temps a vaincu mon devoir.
Vous leur direz que mon gentil courage
20 Comme hautain donne bien d'avantage
Qiie des presentz, tant soient ils de grand prix, Offrant le cœur que vos yeux tiennent pris.
Editions : Elégies, Masc. et Bcrgciie, 1565. — (Eiivres (Mascarades) 1567 a 1573. — Supprimé en 1578. — Reproduit dans le Recueil des P. R. eu 1609 et éd. suiv.
I. Ce vers montre que cet « envoi >> a été écrit pour l'un des deux « princes » susdits (Clùves ou Montpensier).
Recevez doncq', gratieuse Thcnye ', 24 Le cœur offert, le service & la vie,
Et cette troupe ardante de montrer Qu'une plus brave on ne peut rencontrer, Pour honorer vos vertus, & de celles 28 Qui comme vous sont honestes & belles.
AV ROY
Si le renom des Chevaliers François
Lt la vertu des magnanimes Roys,
Dont vous tirez vostrç race si belle,
N'eussent voulu de tout temps soutenir
Les affligez, vous ne voirriez venir [67 v°]
Vers vous icy cette humble damoyselle.
Laquelle vient, Sire, vous requérir De nous vouloir au besoing secourir, Nous redonnant la liberté ravie :
Et pour avoir de nous compassion, Vous plaise ouyr de quelle oppression Un fier Tyran tourmente nostre vie.
De maison riche & de sang noble aussy Naquismes deux damoyselles icy.
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1564. — Œuvres (Mascarades) 1567 à Ï587 et éd. suiv.
Titre. 78 Cartel IIII (sans plus) \ S/S/ Cartel III {sans plus) 5. 6^-b'j vous ne voirrez {erreur iyp.; éd. suiv. eorr.) 15-14. 84-87 D'illustre sang & d'antique maison Fusnics deux sœurs qui vivons en prison
I. Abréviation familière du prénom Antoinette, comme Thenot était, aussi bien que Toinet, celle d'Antoine.
En bonne grâce «Se en vertus parfaittes :
Heureuses las ! si nous n'eussions porté
Desur le front une telle beauté, i8 Et si le Ciel plus laides nous eust faites.
Nostre beauté nous a fait un grand tort,
Car en estant trop aymables, trop fort
D'un grand Tyran avons esté aymées,
Qui ne pouvant nos chastetés forcer,
Son trop d'amour en haine a fait passer 24 Nous retenant en prison enfermées. Ce glorieux, d'Arcalaûs yssu'.
Par artifice édifier a sceu
Une grand tour inaccessible & forte :
Où il nous fait cent mille maux sentir.
Et pour n'avoir liberté de sortir 30 Deux Chevaliers a mis devant la porte. Or nous avons par Urgande entendu -
Que le malheur dessus nous descendu
Et la misère où nostre vie abonde [68]
Ne se perdra sinon par les effors
De deux guerriers jeunes, courtois & forts 56 Enfans d'un Roy le plus parfait du monde. Et pour autant. Sire, que la valeur
17. 67-7.? la parfaitte beauté | S4-S; tant de jeune beauté 20-21. yS-Sj Car pour avoir trop de beautez, trop fort D'un grand Tyran, helas ! sommes aimées
que la vigueur
1. C'estoit un roi géant qui fit beaucoup de maux aux chevaliers de la cour du roi Lisvard de la Grande Bretagne, comme vous pouvez remarquer dans le premier et le second livre d'Amadis de Gaule » (n. de Marcassus).
2. C.-à-d. : nous avons appris par la fée Urgande. " C'est la grande magicienne des Aniadis, femme du sage Alquife » («(/.). Fée bienfaisante, par qui le droit triomphe toujours (cf. .4iiuidis, I, chap. 6 et 20 ; II, 18; III, 77; IV, 51, etc.).
Koiisanly XIII. 14
Qui de prouesse allume vostre cœur,
Et celle aussi de monsieur vostre frère
Vous font ensemble & vaillants & courtois,
Nous espérons qu'en vestant le harnois, 42 Tous deux pourrei^ l'entreprise parfaire.
Et ne sçauront ces deux grands Chevaliers ',
Bien qu'on les vente aux armes les premiers,
Vous résister que n'ayez la victoire
Digne du sang dont vous estes venus :
Ainsi serés par le monde cogneuz 48 Deux grands guerriers plains d'honneur et de gloire^.
j-Sy plains (et pleins) de force
1. Deux géants qui gardaient la tour enchantée, ceux désignés cidessus, vers 30.
2. Sur la source d'inspiration de ce cartel, v. H. Guy, Rev. d'Hist.litt., t. IX, 1902, p. 225.
J. Madeleine a signalé que le Recueil des Triomphes (récit anonyme de la fête du 14 février 1504) contient, à la place de ces sizains en décasyllabes, une <i lettre » en 78 alexandrins, dont la teneur « est dans le moindre détail celle de ce cartel : la moitié des mots, des lambeaux de phrases, des fragments de vers, les noms d'Arcalaùs et d'Urgande^se retrouvent de l'un dans l'autre » ; et il a fait à ce sujet deux hypothèses : « Ronsard, jugeant trop inférieur un poème qu'il avait dû improviser en une h.ite excessive, l'a-t-il récrit après coup ? L'auteur du Recueil des Triomphes^ n'ayant pu se procurer copie de la pièce, s'est-il avisé de la refaire de mémoire, selon ses moyens î » {Mélanges Lanson, p. 125 et suiv.).
J'adopte la première de ces explications, le poète ayant préféré après coup la forme lyrique et ayant publié le cartel sous cette forme, qui convenait mieux au chant (v. à ce sujet ci-dessus l'Introduction, art. de Prunières cité). Au surplus, il avait déjà refait ainsi deux ou trois pièces sous une forme différente de la première" ; v. par exemple les Dithyrambes (t. V, p. 64) et VHinnc dcDacus (t. VI, p. 185).
A UNE MASCARADE
Si la pitié peut émouvoir les dames, Ayez pitié de douze que voicy, Qui sur le front ont pourtrait le soucy, 4 Le dueil aux yeux, & l'ennuy dans les âmes :
C'est grand horreur de voir ces pauvres femmes En noir habit qui se plaignent ainsi De ces guerriers dont le cœur endurcy 8 Passe en rigueur les rochers & les flames.
Celuy qui peut les dames offenser Fait honte au ciel, & s'il ne veut penser ' II Qu'un Dieu vangeur des péchez se courrouce : [68 v°]
Desur son front son vice est apparent, Car quel péché peut on faire plus grand 14 Que d'offencer une chose si douce ?
Editioks : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Mascarndes) 1567 à 1578. — Supprimé en 1584. — Reproduit dans le Recueil des P.R. eu 1609 et éd. suiv.
I. Comprendre : et si (c.-à-d. ainsi) il ne veut penser
Ces vers furent recitez par le seigneur
Mauvissier sur la fin de la Comédie
à Fonteine-bleau '.
Icy la Comédie apparoist un exemple Où chacun de son fait les actions contemple : Le monde est le Théâtre, & les hommes, acteurs 2. La fortune qui est maîtresse de la Scène Apreste les habitz, & de la vie humaine Les cieux & les destins sont les grands spectateurs.
En gestes differens, en differens langages Roys, Princes, & bergers Jouent leurs personnages Devant les yeux de tous, sur l'escharfaut commun ', Et quoy que l'homme essaye à vouloir contrefaire Sa nature & sa vie, il ne sçauroit tant faire Qu'il ne soit, ce qu'il est, remarqué d'un chacun.
L'un vit comme un pasteur, l'un est Roy des Provinces,
Editions : Elégies, Masc. el Bergerie, 1565. — Œuvres (Mascarades) 1567 à 1575 ; (Poèmes, 2' livre) 1578 et 1584; (Mascarades) 1587 et éd. suiv.
Titre. 71-7S Ces vers suivans furent recitez sur le théâtre à la fin de la Comédie jouée à Fontaine-bleau ( 7S Vers recitez sur le théâtre à la fin de la Comédie représentée à Fontaine-bleau | 84-8"/ Pour la fin d'une comédie
yS-Sj en sont les spectateurs
9. 7^ ^rrt/)/;/(r eschaffaut | 75-97 eschau faut | 1604 et éd. suiv. tschzhMt.
1. Mauvissier, c'e«t Michel de Castelnau de Mauvissière, auquel Ronsard avait dédié le 3° livre de ses Nouvelles Poésies (voir t. XII. p. 244)- — La comédie jouée à Fontainebleau, c'est la Belle Genieire, tirée de l'Arioste, dont il est question ci-dessus, « Elégie à la majesté de la Royne », vers 137-138 (v. la note). Ces stances en formaient l'épilogue et la moralité.
2. C.-à-d. : et les hommes sont les acteurs. }. C.-à-d. : la scène du théâtre.
L'autre fait le marchant, l'autre s'egalle aux Princes, L'autre se feint contant, l'autre poursuit du bien, Cependant le soucy de sa lime nous ronge. Qui fait que nostre vie est seullemeut un songe. Et que tous nos desseins se finissent en rien.
» Jamais l'esprit de l'homme icy ne se contente. Toujours l'ambition l'espoint & le tourmente, Tantost il veut forcer le temps & la saison, [69]
Tantost il est joyeux, tantost plein de tristesse, Tantost il est domté d'amour & de jeunesse, Contre qui ne peut rien ny conseil ny raison.
La bonté règne au ciel, la vertu, la justice : En terre on ne voit rien que fraude & que malice, Et bref tout ce monde est un publique marché'. L'un y vend, l'un dérobe, & l'autre achette & change, L'un a blasme en son fait & l'autre en a louange, Et ce qui est vertu semble à l'autre péché.
Le ciel ne devoit point mettre la phantasie Si près de la raison^ : de là la jalousie, De là se fait l'amour dont l'esprit est vaincu : Tandis que nous aurons des muscles & des veines Et du sang, nous aurons des passions humaines. Car jamais autrement les hommes n'ont vescu.
11 ne faut espérer estre parfait au monde, Ce n'est que vent, fumée, une onde qui suit l'onde,
J Un mesme fait produit le blasme & la louange
ji. 84-Sj grnl^hie ianUisic
1. Ronsard a souvent, comme ici, coupé son vers après le monosyllabe est, inséparable de son attribut, bien que Du Bellay, Peleticr et lui-même aient condamne cette coupe (cf. H. Chamard, éd. de la Dfffeiice, p. 289). — Quanta la {orme publique au masculin, elle est courante au xvi" siècle.
2. Cf., au tome XI, la Rcinoustiaiire au p. de Fr., vers 259 et suiv.
Ce qui estoit hyer ne se voit aujourd'huy, .» Heureux, trois fois heureux, qui au temps ne s'oblige, » Qui n'est vaincu d'Amour & qui sage corrige 42 » Ses fautes en vivant par les fautes d'autruy '.
CARTEL POUR IJHERMITE\
AU COMBAT DU ROY A FONTEINE-BLEAU
Demeure, Chevalier, & en la mesme place Arreste ton cheval & retiens ton audace, Car soit que la fortune, ou soit que le malheur, [69 v°] Ou soit que le désir d'esprouver ta valleur Te meine à ce chasteau : entends les avantures Que tu dois achever, difficiles & dures 3.
Encores que tu sois vaillant & martial, Si tu n'es Chevalier à ta dame loyal Tu ne pourras passer une arche qui se treuve
yS-Sj Q.ui suit son naturel
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Mascarades) 1567 à 1587 et éd. suiv.
Titre. ;<? Cartel V {sans plus) | 5^-<V7 Cartel IIII {sans plus)
1. Ce dernier hémistiche se rapporte au verbe corrige. Pouria pensée, cf. Horace, Sat., I, 4, 104 sqq., et rapprocher tout le morceau du t. X, p. 335 et suiv.
2. L'hermite est le personnage qui prend la parole pour avertir le chevalier du danger qu'il court.
5. Encore tiré du roman à'Amadis de Gaule, livres II et IV. « Dans l'île Vermeille estoit un château dans lequel on ne pouvoit entrer que premièrement on n'eut passé sous l'arc des loyaux amants, que ceux qui aimoient parfaitement pouvoient seuls passer ; les autres en estoient repoussés parles chevaliers et les esprits qui en gardoient l'entrée. Amadis et Oriane, de qui les amours estoient parfaites, y entrèrent » (n. de Marcassus).
OÙ la fidelle amour des Chevaliers s'espreuve. Donques de passer outre essayer il ne faut,
12 Si la ferme amytié dans le cœur te défaut, Et si parfaitement celle tu n'as servie Que tu devois tenir plus chère que ta vie. Ce chasteau que tu vois n'a seulement le mur
16 Sauvage, solitaire, inaccessible & dur,
Mais il est pardedans encores plus terrible
Plein de peur & d'eftVoy, & d'une creinte horrible
De Fantausmes, d'Espritz & de braziers ardans :
20 Toutefois agréable à ceux qui sont dedans, Autant que par dehors à tous il est estrange.
Six vaillants Chevaliers d'éternelle louange ' Animez de vertu, jeunes, avauiureux,
24 Magnanimes & forts & loyaux amoureux
Le gardent nuit &c jour, & d'une estrange sorte Contre tous assaillans en défendent la porte. Or toy quiconque sois animé de vertu,
28 Qui as en mille lieux pour l'amour combatu, Regarde en quel danger follement tu te jettes Et au pris de ta vie un repentir n'acheptes. Regarde, Chevalier, avant que t'esprouver,
j2 Le moyen d'en sortir si tu en peux trouver. [70]
Voy le camp plein de sang de tant de forts gcnsdarmes Bordé de tous costez de toutes sortes d'armes, Piques, haches, pougnars : de toutes tu prendras
2?. 7<S-(y7 Favorisez de Mars, jeunes }0. yS-Sj graphie n'achettes 35. 78-Sj graphie poignards
I. Tournure calquée sur celle de la Bible : Rex aeternae laudis. R. la reprendra dans un vers gcncralcment mal compris d'un sonnet fameux pour Hélène, dont le nom est immortel depuis Homère :
Bénissant votre nom de louange immortelle.
2l6 ELEGIES
36 Pour venir au combat celle que tu voudras, A cheval & à pied esprouvant ta prouesse Contre un des six armé d'amour & de jeunesse. Or si tu es veincu, l'Amant victorieux
40 Portera pour trophée, hautain & glorieux,
Ta despouille à sa dame, & si ton bras surmonte, Tu porteras la sienne à celle qui te domte, Et ton corps en prison à jamais demourra
44 Et sans pouvoir mourir mille fois remourra.
J'ay veu maintz Chevaliers dont la fiere asseurance, Les gestes & le port donnoient quelque espérance D'efforcer le château : mais tous ils s'en revont
48 Remportans pour l'honneur ' la honte sur le front, Et en lieu de la gloire, ha ! recompense rude. De libres Chevaliers sont mis en servitude. Et toujours abaissant vers la terre les yeux
52 N'osent plus regarder de vergongne les cieux.
Car ce chasteau n'est pas par les armes forceable, Par fraude ou par surprise : il est inviolable. Il l'a toujours esté & le sera toujours,
$6 Comme estant le seul Fort des fidelles amours. Pource, mon Chevalier, arreste ta furie, Et par le sang d'autruy sois sage je te prie. Ne combats point de peur que n'estant le plus fort
60 T'acheptes une honte aux despens de la mort, [70 v°]
40. y8 graphie trophé' | S4 trophé | 8j et siiiv. trophé' 43-44. 84-8-] Et ton corps enchaisné prisonnier demourra, Qui, sans pouvoir mourir, cent mille fois mourra 47. àj-yS à la fin s'en revont | S^-S-j qui en fin s'en revont
LE JOUR DE CARESME-PRENANT
L'An & le mois, le jour, & le moment
Ne font au ciel leurs cours de mesme sorte,
Car en fuyant ils sont portez, de sorte
4 Que tout n'est rien que divers changement.
Apres la guerre on voit soudainement Naistre la paix qui tous biens nous apporte, Par l'appétit la raison se transporte
5 Et chacun vit soubz divers jugement.
Comme le ciel nostre plaisir varie.
N'espérez donq' que vostre Mommerie, II Tournois, festins puissent toujours durer,
Demain viendra la pénitence extresme :
Dames, prenés ces poissons de caresme 14 Où si long temps il vous faudra pleurer î.
Editions : Elégies, Masc. et Bergc-ie, 1565. — Œkitw (Mascarades) 1567 à 1573. — Supprimé en 1578. — Reproduit dans le Recueil dei P. R. en 1609 et éd. suiv.
A LA COMEDIE
Je suis Amour le grand maistre des Dieux,
Je suis celuy qui fait mouvoir les cieux,
Je suis celuy qui gouverne le monde,
Qui le premier hors de la masse éclos
Donnay lumière & fendi le Chaos,
Dont fut basti cette machine ronde 2. [71J
Rien ne sçauroit à mon arc résister, Rien ne pourroit mes flèches éviter.
Et enfant nud je fais toujours la guerre, Tout m'obeist : les oyseaux émaillez, Et de la mer les poissons écaillez, Et les mortels qui marchent sur la terre '.
La paix, la trêve, & la guerre me plaist. Du sang humain mon appétit se paist,
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1)65. — Œuvres (Mascarades) 1567 à 1587 et éd. suiv.
Titre. é^-Sj ajoutent de Fontaine-bleau 12. 84-87 héritiers sur la terre
1. La comédie de la Belle Genièvre, dont Castelnau a récité l'épilogue (v. ci-dessus, p. 212). Cette pièce et la suivante servaient d'intermèdes (on disait alors entremets) entre les actes de ladite comédie.
2. Ce thème de l'Amour participant à la formation du Monde était familier à Ronsard (cf. t. IV, p. 45). Il le tenait de Platon (Banquet, passim) et surtout de son interprète italien Marsile Ficin, qui expliquait comment, par l'intervention de l'Amour, Dieu fit sortir du Chaos le Cosmos (Oinnia divtni Platonis opéra Iralatione M. Ficini, éd. de 1548, p. 258). Ronsard attribue le même bienfait à la Paix (cf. t. III, p. 5; IX, pp. 25 et 107). Jodelle s'est amusé à écrire la contre-partie de cette pièce dans la « Chanson pour respondre à celle de Ronsard qui commence : Je suis Amour... » (éd. des Œuvres par Marty-Laveaux, t. II, p. 6s).
j. Cf. Lucrèce, I, 10 sqq. ; Virgile, Gcorg., III, 242 sqq. ; Ovide, Amores, I, 2, 25 sqq. et Fastes, IV, 91 sqq.
Et volontiers je m'abreuve de larmes ', Les plus hautains sont pris à mon lien, Le corcelet au soldat ne sert rien,
i8 Et le harnois ne défend les gensdarmes.
Je tourne & change & renverse & défais Ce que je veux, & puis je le refais, Et de mon feu toute ame est eschaufée, Je suis de tous le seigneur & le Roy Rois & seigneurs vont captifz devant moy,
24 Et de leurs cœurs je bastis mon trophée.
De Juppiter le sceptre j'ay domté.
Jusqu'aux enfers j'ay Pluton surmonté, Et de Neptune ay blessé la poitrine.
De rien ne sert aux ondes la froideur Que les Tritons ne sentent mon ardeur,
30 Et que mon feu n'embrase la marine.
La volupté, la jeunesse me suit, L'oysiveté en pompe me conduit -, Je suis aveugle & si ay bonne veue 3, Je suis enfant &. suis père des Dieux, [71 v°]
Foible, puissant, superbe, gratieux,
36 Et sans viser je frappe à l'impourveue*.
superbe & gracieux
r. Souvenir de Pétrarque, qui fait dire à l'Amour : Ch'i'mi pasco di lagrime (s. Piu voile Ainor, fin). Fréquent d.ins l'œuvre de l<onsard (cf. t. IV, p. 115, vers 2 ; V, p. 118, vers I2 ; VU, p. 105, vers 11 et 12 ; et l>assi})i),
2. Cf. Plutarque, 'I-lproTtv.ô; {Moralia, coll. Didot, t. IV, p. 924) ; Pétrarque, Triomph:' de V Amour , c.ip. I, vers 82 ; Rabelais, III, chap. 31 : Et qui osteroit oisiveté du monde, bientost periroieiit les arts de Cupido, etc.
C.-â-d. : à l'improviste
L'homme est de plomb, de rocher & de bois > Qui n'a senty les traitz de mon carquois, Seul je le fais & courtois & adextre : Les cœurs sans moy languissent refroidis, Je les rends chauds, animez & hardis,
42 Et bref je suis de toute chose maistre ^.
Qui ne me voit au monde ne voit rien, Je suis du monde & le mal &; le bien, Je suis le doux & l'amer tout ensemble : Je n'ay patron ny exemple que moy.
Je suis mon tout, ma puissance & ma loy,
48 Et seulement à moy seul je resemble 5.
EN LA MESME COMEDIE
Pour mon trophée en ce Char trionfant Pris & captif je meine cet enfant 4, Qui des mortels a surmonté la gloire : Je vous diray comme je l'ai veincu Par la vertu d'un merveilleux escu.
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Mascarades) 1567 à 1587 et éd. suiv.
1. Expression familière à Ronsard. Cf. t. V, p. 151 : L'homme est vraiment ou de plomb ou de bois; et XI, p. 55 : Madame, je serois ou du plomb ou du bois. Il la devait à Pétrarque, canz. Verdi panni, st. 4, fin.
2. A rapprocher d'une élégie à Brinon : Des faits d'Amour Diotime certaiue (t. VI, p. 149).
j. Cf. Cl. Marot, épitre à Papillon (éd. Jannet, I, 288), surtout ces deux vers :
Grand et petit, jeune et vieil tout ensemble Foible et puissant, à qui nul ne ressemble. 4. C.-à-d. : l'Amour, qui devait figurer sous les traits d'un enfant enchaîné.
6 Qui de ce Dieu m'a donné la Victoire.
Amour voyant que seule entre les Dieux J'avois un trait du sien victorieux, Et que du tout je n'estois sa sujette, - Pour me dompter prist l'arc en une main, Le feu en l'autre, & m'assaillant en vain [72]
12 Perdit d'un coup sa ilame & sa sajette.
Pour résister à ce Dieu animé.
D'un fort bouclier l'estomaq' je m'arme. Fait de constance & de persévérance, Où l'amoureux au travers se miroit.
Et tellement jusque en l'ame esclairoit,
18 Qu'il cognoissoit d'un regard son offence.
Or en voulant contre moy décocher, Trouva l'escu aussi dur qu'un rocher.
Tout à l'entour environné de glace Qui de son arc la puissance amortit, Et son ardeur en froideur convertit,
24 Et tous ses traits brisa desur la place.
Lors le voyant sans armes & tout nud Pour prisonnier je l'ay depuis tenu, En le menant devant mon Char en pompe. Et par despit j'ai cassé son carquois, Esteint son feu, romnu son arc turquois ',
30 Afin que plus les hommes il ne trompe^.
jS-Sj à ce Prince anime
19. 67 Or le voul.mt | 71-Sj Voulant son arc contre moy décocher
}0. "jS-Sj C'est bien raison que le trompeur on trompe
1. Expression déjà vue t. I, p. iS9 ; se trouve déj.i chez Cl. Marot.
2. Ce « trophée » et le précédent, qui s'opposent, rappellent le Triomplie de l'Amour et le Triomphe do la Chasteté de Pétrarque. Il est probable que Ronsard en a pris lA l'idée. C'est encore un reste de ces « débats » chers au -Moyen âge, notamment au XV* siècle.
LA MER
Autant que j'ay d'escumes & de flos Lors que les vens cheminent sur mon dos Et que le ciel à Neptune fait guerre, Autant de force & d'honneur j'ay donné A ce grand Prince heureusement bien né Pour estre Roy le plus grand de la terre.
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Mascarades) 1567 à 1587 et éd. suiv.
Titre. jS-S-j Mascarades faites à Bar-le-Duc
I. Ce « débat » entre les Eléments et les Planettes fut composé pour les fêtes données .i Bar-le-Duc, du 7 au 9 mai 1564, à l'occasion du passage de la Cour et du baptême du fils de Charles, duc de Lorraine et de Claude de France. Cf. P. Champion, Calljerine de Mcd. présente à Charles ÎX son royaume, p. 85 et suiv. Quant aux détails de la mascarade à laquelle se rapportent ces vers, on les connaît par Remy Belleau, qui l'a décrite dans la « première journée » de sa Bergerie (éd. NLirty-Laveaux, I, p. 291 et suiv.)
UAIR
Je nourris tout, toutes choses j'embrasse, Et ma vertu par toute chose passe.
Je contrahis tout, je tiens tout en mes mains, Et tout ainsi que de tout je suis maistre, Pour commander au monde j'ay fait naistre Ce jeune Roy le plus grand des humains ^
Et que Dieu mesme a de moy son essence
I. Ce sizain diffère des précédents et du suivant par l'agencement des rimes (ffmf^f-m, au lieu de m m f m' m* f) ; d'où j'infère qu'il ne faut pas les considérer comme les strophes d'une ode, mais comme des stances indépendantes l'une de l'autre, des piécettes monostrophiques, à la manière de Cl. Marot et de Mcllinde Saint-Gclais.
Et peut leur Sceptre en gloire meintenir : Donq' si tu veux ton dire soutenir, 6 Vien au combat, icy je te défie.
LE JUGEMENT DE JUPPITER
Apaisez vous, ne jouez plus des mains, Vous elemens, &. vous quatre planettes, Qui soubz mon Sceptre aussi humbles vous estes, Que desoubz vous sont humbles les humains.
J'ay, non pas vous, par mes propres dessains. Mis en ce Roy tant de vertus parfaittes Pour gouverner les terres que j'ay faittes : Car du grand Dieu les œuvres ne sont vains.
Et bien qu'il soit encores jeune d'aage, Des meintenant je veux faire un partage, Avecque lui de ce monde divers :
J'auray pour moy les cieux & le tonnerre, Et pour sa part, ce Prince aura la terre : Ainsi nous deux aurons tout l'univers.
A CHANTER SUR LA LYRE
pour l'avant-venue de la Royne d'Espaigne '.
Soleil, la vie & la force du monde,
Grand œil de Dieu ^ : Soleil père du jour,
Editions : Elégies, Masc. ei Bergerie, 1565. ■ — Œuvres (Mascarades) 1567 à 1587 et éd. suiVi
Titre. '/S-8'j ajoutent : à Bayonne
1. Pièce écrite à l'occasion de la rencontre de Catherine de Medicis et de sa fille Elisabeth, à Bayonne, au mois de juin 1365. Quoi qu'en ait dit le bibliograghe G. Brunet {Supplément du Manuel, II, 511), c'est la seule que Ronsard composa pour les fêtes de cette fameuse entrevue, qui eurent lieu du 14 juin au i^' juillet. J'affirme, en outre, que notre poète, invité par Charles IX à y participer, dut s'arrêter en route, à Bordeaux, d'où il se contenta d'envoyer ce chant de bienvenue. V. cidessus l'Introduction.
Quant au mot stances, qui figure au titre, Ronsard l'employait là pour la première fois. Il en usa souvent dans la suite, et l'on sait quelle fortune il eut chez les poètes du temps de Henri III, de Henri IV et de Louis XIII. E. Pasquier préférait le mot couplet, « qui est de nostre ancien estoc », à celui de stance, « que par nouvelle curiosité nous mandions sans propos de l'italien » (Rccb. de la France, liv. VII, ch. 7). P. de Laudun a consacré aux Stances, en son Art poétique français, qui est de 1597, un chapitre où cette variété de l'ode est assez bien caractérisée (liv. III, chap. 5).
2. Image fréquente chez Ronsard, à l'imitation d'Ovide, appelant le Soleil : Mundi oculiis {Met., IV, 228). Cf. t. XI, p. 66, vers 64 et suiv., et la note. — Marcassus, commentateur des Mascarades, est muet sur les sources d'inspiration de ces Stances. Michelet a prétendu que Ronsard s'y est inspiré des idylles de poètes espagnols, Boscan et Montemayor {Hist. de France, éd. Lemerre, t. XI, p. 520); mais il n'eu donne aucune preuve, et, de fait, je n'ai rien trouvé dans leurs œuvres qui pût justifier son assertion, sauf peut-être quelques phrases delà Diane sur le Soleil, la Lune, le Printemps et l'Aurore, qui sont d'ailleurs des lieux communs, hérités de l'antiquité gréco-latine. Cf. mon Ronsard poète lyr., p. 224.
Monte à cheval, & tire hors de l'onde Ton char qui fait pour nous trop de séjour, Haste ton cours, & en France accompaigne L'autre beau jour qui reluist en Espaigne '.
Lune, ornement & l'honneur du silence, Qui par le Ciel erres en cent travaux ^^ Retien la nuyt & arreste la dance Des Astres clairs conduitz par tes chevaux, Fay place au jour dont le bon heur assemble Filz, mère & fille & deux Sceptres ensemble?.
Il ne faut point qu'au jour de la venue Le Soleil luise, un autre jour viendra Qui de l'Europe esclaircira la nue, Et tout le monde en lumière tiendra.
Tant les vertus du filz & de la mère Et de la fille espandront de lumière.
O siècle heureux & digne qu'on l'appelle Le siècle d'or, si onque cii fut aucun, Où l'Espaignol d'une amitié fidelle [74 v°]
Aymé la France, & les deux ne sont qu'un ^ : C'est Un plaisir qu'en l'esprit il faut prendre, Le corps n'est pas digne de le comprendre.
i. La reine d'Espagtiè Klisabeth, qu'accompagnait le duc d'Albe, représentant son roi Philippe 11.
Souvenir de Virgile, Gforg., II, 478 : lunaeque labores
5. Catherine de Medicis, ses lils Charles IX et Henri d'Orléans, sa fille Elisabeth ; les « deux sceptres », ceux do I-'rance et d'Espagne.
4. V. ce que j'ai déjà dit de cette amitié, ci-dessus Bergerie, vers 811 et suiv. et la note du vers 822.
Le ciel despit de si belle assemblée Comme jaloux s'en vouloir irriter, Ayant de l'air la fureur redoublée Faisoit gresier & pleuvoir & vanter, Le mois de Juin, qui désire la gloire 30 De telle veue, a gaigné la victoire.
Parmy les champs croissent les fleurs descloses, Car telle veue est digne du printemps, Entre les Hz, les œilletz & les roses Elle doibt estre, & non en autre temps : Comme les fleurs croissent en nos Provinces 36 Ainsi croistra l'amitié de ces Princes.
L'autre printemps la Royne vit sa fille ', Et ce printemps sa fille elle verra, Une est desja la mère de famille, L'autre bien tost d'un beau filz le sera : En cependant sa France elle visite 42 Et par exemple à bien faire l'incite -.
S4-SJ son ;iutre elle voirra
1. En mai 1564, Catherine de MeJicis avait vu sa fille cadette, Claude, duchesse de Lorraine (v. ci-dessus Mascarades de Barle-Duc, p. 222). Elle allait voir sa fille aînée Elisabeth dans les derniers jours du printemps de l'année suivante, « cette fille, qu'elle .avait adorée, conseillée, et tant désiré revoir avant de mourir » (P. Champion, Catherine de Mcd., p. 278, avec renvoi à la Correspondance de cette reine, lettre du 15 avril 1565 à M. de Saint-Sulpice),
2. C.-à-d. : Et par son propre exemple l'incite à rester catholique. Ce témoignage du poète avait pour but de rassurer l'ambassadeur d'Esp.îgnc, don Fraiicès de .\lava, toujours aux aguets des faits et gestes de Catherine pour renseigner Philippe II sur sa politique religieuse.
Un astre heureux, ô Royne, te fit naistre. Car seulement tu n'es mère d'un Roy Qui des François tient le Sceptre en la dextre, [75] Et d'un grand Duc qui promet tant de soy ', Mais tu es seulle entre tant de Princesses 48 Mère de Rois, de Roynes & Duchesses.
Par les chemins où passeront les dames Naistront les fleurs, & les ruisseaux prendront Le goust de miel, les odeurs & les basmes Et les parfums par les champs s'espandront : De soubs leurs pieds la campaigne arrousce $4 S'esjouira de manne & de rosée ^.
Le vent tiendra son haleine endormie, Vulcan ez mains n'aura point de marteaux 5, Tant seulement avec Flore s'amye Zephyre ira parmy les prez nouveaux.
Tout sera plein de joye & d'alcgrcsse 60 A l'arriver d'une telle princesse.
$1. Ji les blasmes {erreur tyjy. ; cd. siiiv. covr.)
1. Henri, qui ét.iit alors duc d'Orléans, puis fut duc d'Anjou et devint le roi Henri III.
2. C'est probablement ce sizain, de couleur plus espagnole que les autres, qui a donné à .Vlichclet l'impression, rappelée ci-dessus, d'une influence directe de Boscan ou de Montemayor.
j. Souvenir d'Horace, Carm., 1, 4, 12 ; déjà vu au t. VI, p. 74. R. veut dire sans doute que Vulcain cesse de fabriquer la foudre pour Jupiter (cf. Virgile, En., VIII, 422 sqq).
La charité & l'amour maternelle Se desfiront d'un combat généreux ', La mère ayant ses enfans'au tour d'elle, Et les enfans leur mère à l'entour d'eux : C'est passion qui si fort nous enflame 66 Qu'on ne peut dire & qu'on sent dedans l'ame.
Si le Lion & le Tigre effroyable Pîir les rochers désirent voir leurs Fans, Ha combien donc l'homme plus raisonnable [7 5 v°] Doibt désirer de revoir ses enfans :
Qui fuit les siens est digne qu'on le nomme 72 Un Monstre fier souz la forme d'un hpirirpe.
Ouvre la nuit & vistement, Aurore, De TQcean apporte dans ton sein Le jour heureux que par penser j'hpnore ^ Comme propice à tout le genre humain, Puis voile au ciel, & d'une aisle legiere 78 De ce beau jour sois aux Dieux messagiere.
leurs mère (erreur typ. ; éd. suiv. corr
75-74. S4-8J Chasse la nuict, & te monstres. Aurore, Et de la mer apportes en ton sein
1. C.-à-d. : la piété filiale et l'amour maternel rivaliseront en un combat généreux. Le mot « charité » est pris ici au sens du latiu charitas, qui signifie affection, tendresse, et, vii le contexte, il ne peut s'appliquer qu'aux enfants de Catherine.
2. Cet hémistiche contient une des preuves que Ronsard n'a pas assisté aux têtes de l'entrevue de B.i3'onne.
Ha, le voicy, ja voici la barrière De l'eau desclose ' & le ciel s'espanir : Sus, envieux, reculez vous arrière -, Ce n'est pour vous que ce jour doibt venir, Qui d'un nœud ferme estreindra l'aliance Plus que devant de Castille & de France.
j-Sj Du jour desclose 34. 6j-8j Plus que jamais
Editions : Recueil des Triomphes et Magnificences.... publié à Troyes [1564]. — Elégies, Masc. et Bergerie, 1)65. — Œuvres (Mascarades) 1567 à 1587 et éd. suiv. [N. B. J'indique le texte de Troyes par Tr.]
Titre. 71-7^ remplacent d'Orléans par d'Anjou | jSSj Les Sereines représentées au canal de Fontaine-bleau
1. L'Aurorp, sortant de l'Océan, a ouvert les pprtes du jour.
2. k. entend par là les huguenots, qui virent d'un très mauvais œil cette rencontre de la Reine méte et de sa fille, par crainte de la persécution qui pouvait en résulter ponr eux. Cf. P. Champion, op. cit., pp. 262 à 295 inclus.
j. Cette ode en stances et la suivante furent récitées par deux danies d'honneur de Catherine de Medicis, qui tiguraient des Sirènes (pour la graphie, cf. t. IV, p. 20), dans utie mascarade jouée le lundi gras de
Ils sont par luy rêverez en la terre,
Hz ont de Dieu le portrait sur le front, [76]
Dieu les inspire, & tout cela qu'ils font
Vient du grand Dieu qui darde le tonnerre '.
Or ce grand Dieu à l'exemple de soy Fit pour miracle en France naistre un Roy*, Dont la semence à nulle autre seconde Estoit parfaite, & comme le Soleil Qui de clarté ne trouve son pareil, Vesquit sans per tant qu'il vesquit au monde.
Ce fut Henr^', de tous biens accomply, D'une ame vive ayant le corps remply, Semblable aux Dieux de façons & de gestes, Son esprit fut embelly de vertu, Car en naissant du Ciel il avoit eu Tout le bon heur des lumières célestes '>.
Il fut en guerre un Prince tresvaillant Songneux, actif, diligent, & veillant,
3. Tr. sur la terre 4. Tr. Hz ont du \\t\i (erreur typ.) 7. Tr. Or le grand Dieu | 8j Or ce grand Prince
I564(n. st.), en « Ihostel » que le roi Charles IX avait donné â son frëre Henri, non loin da palais de Fontainebleau, comme on le voit par le titre primitif et la stance finale de la première ode. aussi par le titre d'un des sonnets qui suivent : La renommée allant de place en pUue. Cf. Casteinau, Mémoires, livre V, chap. 6.
1. C'est le principe de la théocratie ou royauté de droit divin.
2. Henri II, père de François II, de Charles IX, de Henri III, de François dWnjou, d'Klisabeth reine d'Kspagne, de Claude duchesse de Lorraine et de Marguerite reine de Navarre; mort en juillet 1559.
j. C.-à-d. l'heureuse influence des Astres. Cf. t. VIII, p. 14, où Ronsard dit k Henri II :
Tu es sobre en propos, pensif et taciturne,
Q'ji sont les plus beaux dons de l'astre de Satome.
Par contre il disait en parlant de lui-même : « mon Saturne ennemi > (Complainte à la Royne, vers 29) ; c'est que cet astre inspirait aussi la mélancolie.
Voire & sembloit que Mars luy fit service : En temps de paix son peuple corrigeoit, Chassoit le mal de sa terre, & logeoit
24 Par les citez la creinte de justice '.
Or tout ainsi comme il estoit parfait, Tel comme luy son peuple s'estoit fait, \'ertu regnoit par toute sa contrée, Qui d'un chacun le rendoit honoré, Et bref c'estoit le bel aage doré,
10 0\i fleurissoit Saturne avecq' Astrée '.
Pour faire honneur à un siècle si beau (Qui ressembloit à ce monde nouveau [76 v»]
Quand les mortels n'estoient tels que nous sommes) Apparoissoient les Nymphes &; les Dieux, Et sans avoir un voile sur les yeux,
56 Ne dedaignoient la présence des hommes.
Par les foretz les Sylvains habitoicnt, Faunes & Pans aux bocages chantoient, Et sur les monts dansoient les Oreades, La mer avoit son Glauque & son Neptun, Desur les bords venoit jouer Portun,
42 Et les ruisseaux abondoyent des Naiades ">.
24, Tr. le s.iiiKt œil de Justice
Tr. de Nayades
1. Allusion aux Ordonnances de i>4<)-i55o (cf. t. III. p. So. et VIII, p. 65 et suiv.)
2. C.-à-d. : C'était comme un retour à l'âge d'or, de cet âge primitif que R. a si souvent décrit d'après Hésiode (Trav, et Jours), Virgile {Bue., IV ; Georg., I ; lîn.. Vlll) et Ovide (.Ur/., I).
). Portun est le dieu des ports. Sur cette mythologie transposée à la cour de Henri II, v. Ed. Bourciez, thèse de 1S86. CI. Marot en avait dit autant de la cour de Fran.;ois i". dans son I-'ghgue nu Ro: (éd. l.innet, t. l.p. 45).
Mais quand le ciel, qui ne se peut fléchir
Par nos soupirs, se voulut enrichir,
O ciel cruel ! de la mort d'un tel Prince,
Le monde fut despouillé de bon heur,
Fut devetu d'ornement & d'honneur,
48 Et la vertu laissa nostre Province ',
En lieu de paix, d'amour & de bonté Vint la malice au visage ehonté, Haines, discords & factions de villes.
Désir de sang les hommes fit armer.
L'ambition après vint allumer
54 Le grand brazier des querelles civiles.
Le peuple adonq' transporté d'apetit, Tout insensé, d'armes se revestit :
Lors la raison de soubz les pieds fut mise : Bref le François par sa desloyauté De son pais arracha la beauté,
60 Comme un jardin sacagé de la bize. [77J
Alors les Dieux d'un tel fait deplaisans, Voyans la Royne, & ses filz en bas ans. De tous costez tourmentez de la guerre. Pour ne souiller leurs yeux en regardant Le sang versé desoubz le fer ardant,
66 Par grand despit se cachèrent soubz terre.
L'un s'enferma dans le creux d'un rocher. L'autre s'alla dans un arbre cacher,
51. Tr. et faction des villes 64. Tr. les yeulx (erreur typ.) 67. Tr. dans le mur
I. C.-à-d. : abandonna la France pour remonter au ciel. Cf. Ovide, op. cit. :
Victa j.icet Pietas, et virgo caede madentes Ultima Caslestum terras Astrica reliquit.
L'autre en un Antre, & l'autre soubz les ondes :
Ainsi que nous, qui depuis ce temps là
Que le malheur d'icy nous exila
N'avions au ciel montré nos tresses blondes :
Sinon ce jour de long temps attendu Où Charles Roy de Henry descendu, Vray héritier des vertus de son père, Desur son peuple ha maintenant pouvoir, Et c'est pourquoy nous venons icy voir Ce jeune Prince en qui la France espère.
Nous venons doncq', ô Roy, selon raison Te saluer en la belle maison due ta largesse à ton frère a donnée ', Où, s'il te plait, pour te rendre plus seur De l'advenir, oy les vers de ma Sœur, Qui va chanter toute ta destinée.
69. Tr, L'autre soubz terre 72. Tr. nos testes blondes 78. Tr. Le jeune Prince
I. On a pu croire qu'il s'agit du palais tout entier de Fontainebleau ; mais J. Madeleine, qui l'avait d'abord cru, a rectifié ainsi son opinion : « Il n'y a aucune trace que Fontainebleau ait jamais cessé d'être Maison royale pour devenir l'apanage d'un prince du sang » (Quelques poètes à Fontainebleau, 1900 pp. 10 et 366). Il s'agit d'un « host'.-l » qui appartenait en propre au duc d'Orléans, auquel Charles IX en avait fait cadeau. Chaque prince, chaque grand seigneur avait son logis particulier à Fontainebleau, soit dans le bourg, soit dans les dépendances du palais.
PROPHETIE pour la seconde Sereine.
O Prince heureusement bien né Qui fus béni des ta naissance Par l'Eternel qui t'a donné 4 Toutes vertus en abondance :
C'est toy qui nous estois promis Pour avoir tout seul la victoire, C'est toy par qui sera remis 8 Ton Sceptre au plus haut de sa gloire.
C'est toy Charles de qui l'honneur, Remparé d'une vertu sainte, Emplira la France de bon heur 12 Et les Rois estrangers de crainte.
Crois doncq' & d'une majesté Montre toy le fiiz de ton père.
Et porte au front la chasteté 16 Qui reluit aux yeux de ta mère.
Car en estant comme tu es Aux vertus nourry des jeunesse, Tu passeras tous les mortels '
Titre. yi-Sj Prophétie delà seconde Sereine
Sj suppriment ces huit vers
1%. S4-SJ Croîs, cro'if....
16. Tr. ajoute ici ces deux quatrains : Comme un pin plante sur les eaulx Bien nourry de l'humeur prochaine Croist par dessus tous arbriceaux {sic) Et ce fait l'homieur de la plaine, |1 Ainsi, ô Prince, tu croîtras Sur tous les princes de l'Europe Et plus vaillant apparoistras L'ornement Royal de la troppe
I. Rimes phonétiques ; on prononçait mortes
De bon esprit Se de prouesse.
La France se peut assurer De se voir soudain estrenée Des biens que l'on doit espérer D'une Royauté si bien née.
Et bien qu'on puisse apercevoir Par les rayons de ta lumière, L'heureuse fin que doit avoir [78]
Un filz nourry de telle mère,
Si veux je encor pour l'avenir (Des destins prophètes nous sommes) T'ouvrir ce qui ne peut venir Desoubz l'entendement des hommes.
Non seulement pacifiras Du tout la France discordante, Mais plus que jamais la feras De biens & d'honneur abondante.
Et menant en guerre avec toy Ton frère apuy de tes louanges, Veinqueur des Roys le feras Roy De maintes nations estranges '.
Et après avoir achevé De conquester la terre toute Tu le rendras si eslevé Et si grand qu'on sera en doute,
jS Et si grand qu'on doit estre en doute
I. Celte prédiction repondait à l'un des rêves de Catherine de Medicis pour l'avenir de son fils préféré, le prince Henri, frère cadet du roi : lui obtenir un royaume liois de l'rance, plutôt d'ailleurs par un mariage, ou tout autre moyen pacifique, que par la i^uerrc. On sait que l'événement ne se réalisa qu'en 1575, par son élection au tronc de l'olosne.
Lequel sera le plus tenu A l'autre d'amour fraternelle^ Ou luy pour estre parvenu 48 Par son service si fidellé,
Ou toy Monarque sans pareil D'avoir en tous lieux peu défaire Tes ennemis par le conseil 52 Et par la lance de ton frère ',
Ainsi te nourissant parmy Les vertus de ta mère sage, Tu auras le ciel pour amy, [78 v°]
56 Et la terre pour héritage.
Soubz toy la malice mourra, L'erreur, la fraude, & Timpudence, Et la mensonge ne pourra 60 Résister devant ta prudence.
Puis, ayant vescu comme il faut, Despouilleras le mortel voile, Et près de ton père là haut 64 Tu seras une belle estoille.
Tr. sceu deftaire
50-51. 6j-j8 D'avoir veincu ton adversaire De toutes pars par le conseil
56. Tr. ajoute ici ers deux quafrnins : Puis quand ton bras victorieux T'aura faict Seigneur de la Guerre, Tu feras revenir des cieulx Les belles vertuz sur la Terre : || Et soubz toy floriront les arts Pour îionorer l'esprit de l'honinie. Comme aux temps des premiers Césars Les Muses florissoient à Romme
Sy suppriment ces sèi:^e vers
I. Cette autre prédiction repondait à l'ambition du prince Henri de jouer un rôle de premier plan dans le gouvernement de la France, ambition avouée dès son jeune âge (il n'avait pas 12 ans 1/2 lors des fêtes de Fontainebleau) et favorisée par sa mère. En 1565, elle l'appellera au Conseil privé; en février 1566, elle lui donnera en apanage le duché d'Anjou, avec ses dépendances dans le Maine, le Bourbonnais et l'Auvergne ; en novembre 1567, elle le fera nommer lieutenant général du loyaume, avec un pouvoir supérieur à celui du Connétable.
Et toy, mère, resjouis toy, Mère sur toutes vertueuse.
Qui as nourry ce jeune Roy D'une prudence si soigneuse K
Bien tost auras de tes travaux La recompense seure & bonne, Quand tu verras tous ses vassaux S'humilier soubz sa couronne ^.
Et toy, son frère, en qui respênd Le ciel son heureuse influence.
Ta force & grandeur ne despend Qu'à lui porter obéissance.
Ton avantage vient du sien, Ta gloire sans la sienne est vaine, Ton bien procède de son bien.
Comme un ruisseau de sa fonteine.
Vivez doncq' amiablement Faisans vos noms par tous espandre, Vivez tous trois heureusement [79]
Charles, Catherine, Alexandre 3.
70. 1Î7 Le loyer que le ciel te donne 74. 87 L'Astre son heureuse influence 82. Ji-Sj par tout espandre
81-82 Tr. Suivez donc amiablement Tant que la mort vous vienne prendre
I. Catherine de Medicis avait fait tout le possible pour bien élever et instruire ses enfants, leur donnant, avec le bon exemple, d'excellents précepteurs et éducateurs, tels que Claude d'Urfé (cf. t. VU, p. 59), Amyot, Jean-Paul de Selve (cf. t. XII, pp. 146-147), Louis de S. Gelais, sgr de Lansac (iW., p. 152) Ph . de Marcilly, sgr de Cipierre (cf. Bayle, Dict., t. II, p. 184), Fr. de Keinevenoy, dit Carnavalet (cf. t. I. pp. 29 et 90 à 93, et ci-après sonnet à M. de Car); sans parler de ceux de la princesse Marguerite (cf. de Vaissière, la Jeunesse de Li reine Margot, Rev. Humanisme et Renaissance, 1940, p. 15).
2. Allusion au voyage très prochain de la Cour ;\ travers les provinces françaises, en vue de les pacifier.
j. C'était le prénom primitif du frère cadet du roi Ourles; il fut baptisé sous les noms d'Kdouard-Alexandre. C'est sa mère qui lui donna
SONET AU ROY
Apres l'ardeur de la guerre cruelle Je voy fleurir le beau Siècle doré ', Où vous serez des vostres adoré, Pour la vertu qui vous est naturelle.
Cette vertu comme une fleur nouvelle Se monstre en vous, de tous bien honoré,
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Sonnets à diverses personnes, au 5' livre des Poèmes) 1567 à 1573. — Supprimé en 1578. — Reproduit dans le Recueil des F. R. en 1609 et éd. suiv.
6. yi des tous bien honoré (erreur typ. par déplacement de l's de biens I jj de tous biens honoré
plus tard, en mars 1565, le prénom d'Henri, en souvenir du père. Cf. P. Champion, Callierine de Med. présente... , p. 230. Voici ce qui se passa ensuite, d'après le témoin anonyme mentionné ci-dessus dans l'Introduction (p. XIII, n. 2) : « Quand ceste deuxiesme eut achevé, toutes trois (sic) ensemble reprindrent la dernière stanze avec une Basse contre, et après qu'elles eurent faict, on descouvrit [vers] le bout de l'autre canal de main droicte un Neptun tenant en la main un Tridant monté sur un char qui estoit trainé par quatre chevaulx marins, nageant de pareil artifice que les Sereines, et ce pendant qu'il venoit lentement on ouyt un concert [de] deux hault boys et une saqueboutte. Et comme il fut devant le Roy, le concert cessa, et il commença de reciter ces vers latins (suit une piécette signée Heurnay). Apres ces vers latins recitez, il recita ces vers françois (assignés à Ronsard) : Pour recompence d'avoir | Les tcmpestes sceu calmer | Et chassé par ton pouvoir | Les pirates de la mer | Qui gastoient de toutes partz 1 Ton rivage qui a veu I Toy, ta mère et tes soldars ] Les surprendre à l'impourveu : | Je suis le grand dieu des eaux | Neptune qui t'offre icy | Mon tridant et mes chevaulx | Mon char et ma mer aussi.
Les vers recitez, le Roy s'acheminant avant arriva près d'un grand rocher qui s'ouvrit à son arrivée de la mer, de l'ouverture duquel il apperceut une claire fontaine et au milieu une belle Nymphe assize sur une coquille de mer. Ceste Nymphe estoit un jeune chastré, ayant une des plus excellentes voix qu'on sauroit ouir, qui recita ces vers (suit le Sonet au Roy « pour la Nymphe de la Fonteine du logis de Mgr d'Orléans » qu'on lira ci-après, p. 254). Cf. Mélanges Lnnscii, p. 124.
I. L'âge d'or, si souvent chanté par R. à l'imitation des poètes grecs, latins, néo-latins et italiens. V. la pièce précédente.
MASCARADES ET BERGERIE l^î
Car on ne voit un Prince décoré
D'un corps si beau que l'âme n'en soit belle '.
Donques, mon Roy, si vous estes bien né, Si Dieu vous a un tel Sceptre donné, Si Mars soubz vous a perdu sa colère.
N'en soyez fier, mais gratieux & doux, Car ces deux biens ne viennent pas de vous, L'un vient de Dieu, l'autre de vostre mère *=.
SONET A MONSEIGNEUR le Prince de Condé '.
Qui a point veu, aux tristes jours d'hyver Froids & obscurs, la terre morne & sombre Pleine de nuit & d'une mauvaise ombre Où le Soleil ne se daigne lever ?
Celuy a peu la tristesse esprouver, De cette court toute pleine d'encombre.
Où les soucys aux coeurs volloient sans nombre Devant qu'on vist voz vertus arriver +. [79 v°]
Mais tout ainsi que le Printemps efface
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Supprimé dès 1567. — Reproduit pour la première fois dans la Rev. d'Hist. litt. de 1902 (t. IX, p. 444) et réuni aux Œuvres dans mou édition in-8 Lemerre, t. VII, P- ÎS9-
1. C.-à-d. : sans que l'âme en soit embellie (tournure venue du latin quiii et le subjonctif).
2. Leçon de modestie, que Ronsard a donnOe plus d'une fois aux Grands. Cf. t. I, pp. 82 et 89 ; VIII, p. 550 et suiv. ; IX, ppv 72 et 141.
}. Palinodie, ainsi que le sonnet suivant. Ronsard avait, en cft'ct, adressé à ce prince, chef des huguenots, une longue « remonstrance » durant la première guerre civile (v. le tome XI, p. 95 et suiv.).
4. Ces vertus que l'on revit à la cour de France en la personne du prince Louis de Condé après la paix d'Amboise, R. les précisera dans le tercet final V. la note suivante.
Romarâ, XIII. 16
Du troid Hyver les neiges & la glace, II Vous illustrés cette court de voz rays,
La reveillant de masques & d'alarmes :
Sans vous Amour avoit perdu ses traiz, 14 Et Mars sans vous avoit perdu ses armes '.
SONET A LUYMESME\
Prince bien né, quand le ciel t'anima Il te donna une ame promte & vive, Qiii dans le corps ne languist point oysifve, Non plus que fait celuy qui la forma :
L'honneste amour en tes yeux s'enferma, .Python sucra ta parolle nayve3,
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Sonnets à diverses personnes, au 5° livre des Poëmes) 1567 à 1575 (Id., à la suite des Amours) 1578 à 1587.
Titre. yS-Sy A Loys de Bourbon, prince de Condé, Madrigal. I. yS-Sy Prince Royal, quand le Ciel t'anima 5. Sy Q.ui dans ton corps
1. Condé, fait prisonnier à la bataille de Dreux en décembre 1562, avait signé la paix d'Amboise en mars 1563, et était rentré en grâce auprès de Catherine de Medicis, qui, pour lui enlever dorénavant toute velléité de rébellion, lui avait promis la Lieutenance générale du royaume et avait obtenu de sa plus belle demoiselle d'honneur, Isabeau de Limeuil, qu'elle lui prodiguât ses charmes. Puis Catholiques et Huguenot-;, réconciliés pour un temps, étaient allés ensemble reprendre Le Havre aux Anglais en juillet. Après la déclaration de la majorité du roi Charles IX à Rouen et un voyage en Normandie, la Cour était rentrée le i"' octobre à Paris, où elle resta jusqu'à la fin de janvier 1564. Puis elle partit pour Fontainebleau, où se déroulèrent les fameuses fêtes du Carnaval. Or, durant presque toute cette période, Condé suivit la Cour et prit une part brillante à ses réjouissances (festins, danses, mascarades et cartels) ; et c'est à son entrain, à sa galanterie autant qu'à sa bravoure que Ronsard fait allusion dans ce sonnet.
C.-â-d. au même personnage
3. C.-â-d. ta parole naturelle, simple et franche. — Python, c'est ici la Persuasion (du grec YivJhli), comme en d'autres pièces de Ronsard (t. IV, p. 36; VII, p. 127; VIII, p. 28 ; X, pp. 340 et 566).
MASCARADES ET ÉERGERÏË 2^^
Pleine de miel, douce & persuasive, Qui l'autre jour tout l'esprit me charma '.
Voyant ta face à toute heure il me semble Que j'aperço}^ trois grands Dieux tous ensemble : Mars sur ton front a planté son effroy, Mercure a pris ta bouche pour s'esbatre,
Amour tes yeux où toujours je le voy ^ : Qui pourroit doncq' un tel Prince combatre Qui a toujours trois grands Dieux avec soy ' ?
SONET A L'ALTEZE
MERE DE MONSEIGNEUR le Duc de Lorreine ^.
Pour célébrer l'honneur de vostre race, Noble du sang d'Empereurs & de Rois,
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Sonuets à diverses personnes) 1567 à 1587.
Titre. yS-Sj A l'Altesse, nierc du duc de Lorraine
1. Dans une conversation familière au Louvre, ou à Fontainebleau. A rapproclier d'un passage de la préface delà Responce aux injures et d'un autre de la préface aux Nouv. Poésies, t. XI, p. 115 et XII, pp. 14 eti5.
2. Ce portrait llatteur est à complcter (et à rectilicr en ce qui concerne « l'honneste amour ») par celui qu'à tracé Henri d'Orléans, duc d'Aumale, dans son Hist. des Privées de Coudé (Paris, Michel Lévy, 1863, t. I, avec portrait liminaire, qui est à rapprocher de celui que P. Champion adonné dans su Jeunesse de Pleiiri ///(pi. V). Les soldats de Louis de Condc aimaient et chantaient en lui
Le petit homme tant jolly Qui tousjours cause et tousjours ry.
Et tousjours baise sa niij^nonne :
Dieu g.ird de mal le petit homme !
3. Les sonnets trop longs d'un ou de deux vers s'appelaient couramment au XVI' siècle des « madrigaux», comme on le voit par la variante du titre de celui-ci et ailleurs, par ex. au t. VII de la présente édition, pp. 174 et 272.
4. Il s'agit de Christine de Danemark, nièce de Charles-Quint, mère
Qui nostre Europe ont mis dessous leurs loys, 4 Puis dans le ciel Demidieux ont pris place :
Pour célébrer vostre port, vostre grâce, Et vostre Alteze ', il faudroit que ma voix Devint erain, & faudroit que mes doigs 8 Devinssent fer, & ma plume un Pernasse.
Voulant descrire, ou vostre honnesteté, Vostre prudence, ou vostre magesté II Que le Lorrein & le Flaman admire 2,
Je suis muet, & la voix me défaut :
Car pour louer tant de grâces, il faut 14 Ou bien chanter, ou du tout ne rien dire.
Sj Devinssent fer, mon ancre (sic) eau de Parnasse
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Sonnets à diverses personnes) 1567 a 1587.
du duc de Lorraine Charles III, lequel avait épousé en 1559 Claude de France, la fille cadette du roi Henri II (cf. t. IX, pp. 88 et 199). De cette union était né un fils, dont le baptême eut lieu à Bar-le-Duc le 7 mai 1564, en présence de Christine de Danemark et de Catherine de Medicis. C'est alors que Ronsard composa ce sonnet, ainsi que les « mascarades » ci-dessus.
1. Cette graphie, déjà vue au titre du sonnet, vient de l'italien aUe';7jJ.
2. Elle s'était retirée en Flandre après qu'Henri II, s'étant emparé des trois évêchés, avait fait valoir ses droits de suzerain sur le jeune duc Charles, emmené à la cour de France.
3. Jacques de Savoie, duc de Nemours, déjà nommé parmi les capitaines de l'époque dans l'Hymne de Henri H (t. VIII, p. 27). Il était du parti catholique et avait épousé Anne d'Esté, veuve de François de Guise.
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Et l'autre Dieu qui se paist de nos larmes ' 4 Quand ses beaux traits nous oftencent les 5'eux.
J'ay (ce disois-je) esté en mille lieux Sans rencontrer ce Prince des gendarmes, Ny sans trouver l'autre dont les alarmes 8 Blessent nos cœurs d'un mal si gratieux.
L'oracle adoncq' d'une voix qui murmure [80 v°] Respond que Mars a changé de figure, II Et qu'autre forme a pris le Dieu d'amours,
Si tu les veux trouver en une place Va t'en cercher le Prince de Nemours, 14 Car l'un & Tautre habite dans sa face 2,
VALENCE
Docte Prélat qui portes sur la face Phœhus portrait & Pallas au cerveau, Je te dédie en cet œuvre nouveau
12. 7S-S7 Pour le (162J les) trouver en une mesnie place ij. 6j-Sy graphie chercher
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — (J-inrcs (Sonnets à diverses personnes) 1567 à 1587 et éd. suiv.
Titre. 7S-8/ A J. de Monluc, Evesque de Valence
1. R. a souvent caractérisé ainsi l'Amour d'.iprès Virgile, Properce et Pétrarque. Cf. ci-dessus, le Triomphe de l'Amour.
2. Cf. le rôle que Madame de la Fayette lui a fait jouer dans son roman de la Princesse de CUves.
3. Jean de .Monluc, frère du mcmorialiste, était évéque de Valence ; mais, tandis que Biaise était un catholique f.ïn.uique, l'évoque Jean K nage.iit entre deux eaux d, étant « riiomme des adroits compromi:. •> ([.. Romier, Cithol. et Hiigiirii. ,'' la cour <ie Chnrlrs IX, p. 190-
4 Tous mes Lauriers, monMyrthe, & mon Parnasse '.
Je ne veux plus qu'en vain le temps se passe Sans composer quelque livre plus beau, Pour y graver ainsi qu'en un tableau, 8 D'un tel Prélat les vertus & la grâce.
En te plaisant à la France je plais, D'autre douceur mon esprit je ne pais ir Qu'aux beaus discours de ta douce faconde :
Pource je veux tes honneurs raconter, Car de savoir un Monluc contenter, 14 C'est contenter la France & tout le monde.
SONET A M. DE CRUSSOL
Comme une Nymphe est l'honneur d'une prée. Un Diamant est l'honneur d'un aneau.
Un jeune Pin d'un bocage nouveau.
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. • — Œuvres (Sonnets à diverses personnes) 1567 à 1587 et éd. suiv.
Titre. 71-7^ A Madame de Crussol | jS-Sy A M. de Clermont, duchesse d'Usez
1. Cela ne peut faire allusion qu'au Recueil des Nouvelles Poésies, où Ronsard avait fait l'éloge de l'évêque dans sa Complainte à la Royne (cf. t. XII, p. 182 et note de la p. 185). Ce sonnet accompagnait, sans doute, l'exemplaire que le poète avait offert à Jean de Monluc.
2. Madame de Crussol, c'est Louise de Clermont Tallard. comtesse de Tonnerre, puis duchesse d'Uzès. Elle avait épousé en 1558 François du Bellay, cousin de Joachim, et c'est à elle que celui-ci avait dédié l'une de ses premières odes (éd. Chamard, t. III, p. 145). Veuve en novembre 1553, elle se remaria en avril 1556 (n. st.) avec Antoine de Crussol, qu'elle fit nommer chevalier d'honneur de Catherine de Medicis, puis duc d'Uzès. Femme d'intrigue, elle était devenue l'amie intime et la confidente de la Reine mère. Brantôme parle de ses bons mots (éd. Lalanne, t. IX, p. 478). Cf. abbé Bourdaut, les Maleslroit d'Oudon et les Du Bellny de Lire (dans les Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers, t. XIV, 191 1, pp. 65 et 76); P. Champion, Ronsard et son temps, p. 228, avec portrait (pi. XIV), çt Jeunesse de Henri III, p. 53.
Et d'un jardin une rose pourprée : [81]
Ainsi de tous vous estes estimée De ceste court l'ornement le plus beau, Vous luy servez d'esprit & de tableau, Comme il vous plait la rendant animée.
Sans vous la court fâcheuse deviendroit, Son bien, son heur, sa grâce luy faudroit, Prenant de vous & vie & nourriture :
Vous lui servez d'un miracle nouveau Comme ayant seule en la bouche un Mercure, Amour aux yeux & Pallas au cerveau.
SONET A M. DE CAPv, GOUVERNEUR
DE MONSEIGNEUR d'oRLEANS '.
Du fort Jason Chiron fut gouverneur, Phœnix le fut du magnanime Achille ^, Qui des Troiens renversa la grand' ville
Editions : Elégies, Afasc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Sonnets à diverses personnes) 1567 à 1587 et éd. suiv.
Titre. Ji-J^ A M. de Carnavalet, gouverneur de Monseigneur d'Anjou I jS-Sj A J. de Carnavalet, Gouverneur du Roy Henry III.
Sj Qui des Troyens fist trébucher la ville
1. François de Kernevenoy, dit Carnavalet, né en Bretagne vers 1520, avait été d'abord premier écuyer du roi Henri II (cf. tome I, pp. 29 et 90). Pais il devint gouverneur du prince Henri (duc d'Orléans, puis d'.\njou, avant d'être le roi Henri 111). Soupçonné d'inspirer à ce prince des sentiments calvinistes, et comme tel p^^rsécuté par les ambassadeurs du roi d'iîspagne à la cour de France, il fut toujours soutenu parle roi et sou frère jusqu'à sa mort arrivée en i^Ji- Cf. P. Ciiampion, Ronsard et son temps, passim, avec portrait (pi. III) ; Catherine île Âfedieis..., passini, surtout p. 441 ; Jeunesse de Henri III, passim, surtout pp. 59 à 41, avec portrait (pi. II), et p. 506.
2. Le vieux Plienix, habile cavalier, avait accompagné sou élève Achille à Troie (Ihade, XVI, 196). Mais Acliille avait eu auparavant pour précepteur le centaure Chiron (cf, le début de Vhistilttlioii et de l'Orphée, aux t, XI et XII de la présente édition).
4 Tuant Hector qui en estoit Seigneur' :
Comme ceux cy vous avez ce bon heur D'estre choisi de la Royne entre mille, Pour gouverner la jeunesse gentille 8 D'un si grand Duc nostre second honneur *.
Jason alla la Toison d'or conquerre, Achille fut le foudre de la guerre, II Ornant son chef de Lauriers infinis :
Mais de ce Duc les louanges parfaittes Vaincront les deux, d'autant que seul vous estes 14 Plus vertueux que Chiron & Phœnix'.
SONET A MONSEIGNEUR [81 v°] le Prince de Coudé.
Magnanime Seigneur 4, je suis d'une nature Constante, opiniastre, & qui n'admire rien 5, Je voy passer le mal, je voy passer le bien,
•8. t8-8-] D'un si grand Roy, du monde tout l'honneur 12. S^-Sy Mais de vous seul les louanges parfaites
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Sonnets à diverses personnes) 1567 à 1587. — Supprimé en 1584. — Reproduit dans le Recueil des P. R. en 1609 et éd. suiv.
Titre. jS A Loys de Bourbon, Prince de Condé
Le prince Henri étant le cadet du roi Charles IX
î. C.-à-d. à vous seul, en votre seule personne, vous réunissez les mérites ou qualités de Chiron et de Phénix. Le mot setd a ici le même sens qu'au vers 13 du sonnet précédent.
4. Epithète appliquée déjà à ce prince dans la Rcmonstrance, t. XI, pp. 99 et 113. Synonyme de généreux, libéral.
5. C.-.\-d. : qui ne s'étonne de rien; sens du latin admirari (cf. Horace, Epist., I, 6, début).
4 Sans me donner soucy d'une telle avanture.
Qui va haut, qui va bas, qui ne garde mesure, dui fuit, qui suit, qui tient, qui dit que tout est sien : L'un se dit Zwinglien, l'autre Luthérien 8 Et fait de l'habille homme au sens de l'Escriture '. Tandis que nous aurons des muscles Si. des veines Et du sang, nous aurons des passions humaines : II Chacun songe, & discourt & dit qu'il a raison, Chacun s'opiniastre & se dit véritable : « Apres une saison vient une autre saison, 14 (c Et l'homme ce pendant n'est sinon qu'une fable -,
SONET DES LARMES
de ma Maîtresse ^
Quand en pleurant ma Maîtresse s'ennuye, Voyant s'amye avoir mille douleurs.
L'enfant Amour se baigne dans ses pleurs, Et dans ses yeux ses larmes il essuyé.
Editions : Elégies, Mme. et Bergerie, 1565. — Supprimé dès 1567. — Reproduit pour la première fois dans la K. H. L. de 1902 (t. IX, p. 444) et réuni aux Œuvres dans mon édition in-8 Lemerre, t. VI, p. 360.
1. Comprendre : en interprétant l'Ecriture sainie (cf. t. XI, p. i^j, vers 522) ; à moins de voir là une allusion à l'iiabileté de mauvais aloi dont parle l'Hvangile à propos d'un intendant infidèle (Luc, 16, i à 8).
2. C.-à-d. un sujet de comédie. Tout ce sonnet est à rapprocher de l'épilogue de la comédie jouée au carnaval de Fontainebleau (ci-dessus, P- 212).
}. Je pense qu'il s'agit encore là d'Isabeau de Limeuil, cousine et demoiselle d'honneur de Catherine de Medicis, et que ce sonnet a été écrit pour le prince de Coudé. Il fait partie de la même série que la chanson Qiiimd ce beau /yriitteinps je voy, (t. XII), les deux sonnets ciaprès Douce beauté à qui je doy la vie et Douce beauté qui me lene^ le co-ur «t quelques-unes des Elégies de 1564 (t, XII).
C'est du Cristal, ce n'est pas une pluye Qui tombe helas ! au sein pour qui je meurs, Helas je meurs en si plaisans malheurs, 8 Mais telle mort m'est une douce vie :
O belle larme, ô Cristal argentin [82]
Qui rond & clair arroses le tetin Il Où loge Amour, de mes pensers veinqueur.
Que ne te pui-je à mon aize humer ?
De ta froideur je pourrois consommer 14 Le feu qui m'ard si vivement le cœur'.
I. yS-Sj Q.uand tu n.isquis, EJiuton, tous les Cieux
1. Les rimes de ces tercets sont toutes masculines, raison probable de la suppression du sonnet dès 1567.
2. Comme l'indique la variante, il s'agit de Guillaume Le Boulanger, sieur de Vaumesnil, valet de chambie et joueur de luth du roi de France de 1560 à 1574. Guy le Fevre de la Boderie le vante également dans son poème La Galliade (1578 f° 125 v°), et ses Meslanges poêliques (1579, f. 76) ; G. du Peyrat dans ses Efsais poétiques (159^. f. 160) ; Nie" Rapin dans ses Œuvres lai. et fr. (i6ro, p. 49). Vaumény est une graphie phonétique de son nom nobiliaire. — Quant à EJiuton, dont le nom remplaça celui de Vauinény en 157S, c'est un autre joueur de luth, d'origine écossaise, qui ligure sur les états de la maison du roi Henri III de 157$ à 1S84. Son éloge a été fait par Paul Schede, dit Melissus, dans ses Schcdiasmata (1586, livre IV, p. 112). Enfin le P. Mersenne cite en 1656 Vosnieny et Jacques Hcdinton Escossois parmi les plus fameux luthistes de la génération qui l'avait précédé {Harmonie universelle, préf. générale). Cf. Michel Brenct, Notes sur l'his^ toiredu luth en France (Turin, Bocca, 1889), p. } 5 et suiv.
Qui peut charmer les hommes et les Dieux.
Oyant ton chant sur tous mélodieux Je vi, je meurs, je suis plein de manie, Et tellement ton accord me manie, Que je deviens & sage & furieux.
En mon endroit tu es un Timothée ', Je sens toujours mon ame surmontée De ta douceur, qui me vient arracher
Le cœur pasmé de si douces merveilles : Las ! pour t'ouyr que n'ay-je cent oreilles. Ou sans t'ouyr que ne suis-je un rocher ?
SONET A iM"^ DE LIMEUIL ^
Douce beauté à qui je doy la vie 3, Le cœur, le corps, & le sang, & l'esprit, Voyant tes yeux Amour raesrae m'aprit
X2. Sj L'esprit pasmé
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Amours, 2* livrs) 1567 à 1572 ; (Id. i" livre) 1578 à 1587 et cd. suiv.
Titre. 78-Sj suppriment la dédicace.
I. jS-8j Chère mâistresse à qui je doy la vie
1. Poète et musicien grec de Milet. qui ajouta plusieurs cordes à la lyre (447 a 357 av. J.-C).
2. Isabeau de la Tour de Limeuil, souvent nommée dans les notes précédentes; voir surtout t. XII, p. 25.
3. A première vue, on pourrait prendre ce vers à la lettre et croire avec Blanchemain (éd. des Œuvres, t. VIII, p. 25, note) qu'Isabeau serait intervenue pour apaiser la colère ressentie par le prince de Condé contre Ronsard, qui l'avait malmené dans sa Remoiislrance, et qu'elle aurait ainsi sauvé la vie au poète ; les huguenots avaient, en effet, répandu le bruit que ledit prince ne manquerait pas de s'en venger (cf. t. XI, p. 113). Mais je pense, au contraire, que ce sonnet a été écrit pour le compte du prince, et que, par conséquent, on doit donner au mot l'/c un tout autre sens, qui est confirmé par le contexte et précisé par le vers 4 du sonnet suivant.
4 Toute vertu que depuis j'ay suivie :
Mon cœur, ardant d'une amoureuse envie, Si vivement de tes grâces s'éprit [82 v°]
Que d'un regard de tes yeux il comprit
5 Que peut honneur, amour & courtoisie.
L'homme est du plomb ' ou bien il n'a point d'yeux , Si te voyant il ne voit tous les cieux II En ta beauté qui n'a point de seconde.
Ta bonne grâce un rocher retiendroit, Et quand sans jour le monde deviendroit 14 Ton œil si beau seroit le jour du monde*.
SONET A UNE DAMOYSELLE K
Douce beauté qui me tenez le cœur Et qui avez durant toute l'année Dedans voz yeux mon ame emprisonnée La faisant vivre en si belle langueur,
Ha, que ne puis-je atteindre à la hauteur Du ciel tyran de nostre destinée !
Je changerois sa course retournéej Et mon malheur je muerois en bon heur.
Mais estant homme il faut qu'homme j'endure
Hyperbole à la fai;on de Pétrarque
5. Il s'agit encore d'Isabeau et ce sonnet a été composé, comme le précédent, pour le compte du prince de Condé ; c'est du moins très vraisemblable.
Du ciel cruel la violence dure Qui me commande à mourir pour vos yeux : Doncques je viens vous présenter, Madame, Ce nouvel an pour obeyr aux cieux, Le cœur, l'esprit, le corps, le sang & l'ame '.
SONET A RHODENTHE\ [83]
Le premier jour du mois de May, Madame, Dedans le cœur je senty vos beaux yeux,
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Amours, 2' livre) 1567 à 1572 ; (Id. i"livre) 1578 à 1587 et éd. suiv.
Titre. 6'j-S'] suppriment la dédicace
1. Comme l'indique le vers 15, ce sonnet est une « estrenne », et par suite remonte au i" janvier 1564, alors que la Cour était encore au Louvre. Pour cette date des étrennes, adoptée déjà au t. X, p. 66, voir une pièce d'Am. Jamyn, Discours pour estraines sur le mois de janvier {Œuvres, liv. I, 1575).
Note mise sous le nom de Belleau dans les éditions de 1567 ;i 1572, puis sous le nom de Muret en 1578, quand le sonnet passa du second livre au premier livre des Amours, où il resta : « Le Poète m'a quelquefois dit que ce sonnet n'est point fait pour représenter sa passion, mais pour quelque autre dont il fut prié, désirant infiniment n'estre point recherché de tels importuns, qui luy font plus de desplaisir en lui communiquant leurs amours, qu'il n'a de plaisir à chanter les siennes. »
2. D'après P. Champion {Ronsard et scn temps, pp. 226 et 241), et M. Raymond {Influence de Ronsard, t. H, pp. 64, 115 et 158), ce pseudonyme désignerait Madeleine de l'Aubespine femme du ministre Villeroy. C'est une hypothèse toute gratuite. Celui que lui attribuaient les poètes du temps, c'est Callianthe (la Belle fieur). Cf. R. Sorg, R. D. D. M. de janvier 1925, p. 128 et suiv. et J. Lavaud, thèse sur Philippe Desportes (Paris, 1936), p. 508 et suiv.
Ce sonnet figure de 1^67 à 1572 à la fin de la 2° partie des Amours, à la suite de sonnets relatifs à Isabcau de Limeuil ; à partir de 1578 dans la i" partie des Amours, avec cette note d'un pseudo-.Muret (très probablement Ronsard lui-même) ; « Ce sonnet n'appartient point à i'autheur, mais à quelcun qui prenait congé de sa maîtresse " ; et ce quelcun est, à mon avis du moins, Louis de Coudé, qui, prenant congé d'Isabeau de Limeuil, avait demandé à Ronsard de composer ce suunet pour lui. Voir les notes des deux sonnets précédents.
Bruus, doux, courtois, rians, délicieux,
Qui d'un glaçon feroient naistre une flame.
De leur beau jour le souvenir m'enflame Et par penser j'en deviens amoureux :
O de mon coeur les meurtriers bienheureux, 8 Vostre vertu je sens jusques en l'ame.
Yeux qui tenez la clef de mon penser, Maistres de moy, qui peustes offenser II D'un seul regard ma raison toute esmue :
Ha ! que je suis de vostre amour espoint, Las! je devois jouyr de vostre veue 14 Plus longuement, ou bien ne vous voir point.
Pour la nymphe de la fonteine de Monseigneur à Fonteine-bleau
du logis de Monseigneur d'Orléans
SONET AU ROY
La renommée allant de place en place, De ciel en ciel annonceant ton pouvoir, M'a fait venir desur terre pour voir Au[x] raidz du jour les beaux traitz de ta face.
12-14. ^4'^7 Si fort au coeur vostre beauté me poiiigt, Q.ue je devois jouir de vostre veûe Plus loiigncmcut, ou bien ne la voir point (ce dciitier hémistiche dés JfjS)
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Supprimé dès 156". — Reproduit pour la première fois dans la K. H. L. de 1902 (t. IX, p. 445) et réuni aux Œuvres dans mon édition in-8 Lemerre, t. VI, p. 361.
I. Ce sonnet fut récité par une des dames d'honneur de Catherine de Medicis (le témoin anonyme dit : par un chastré), figurant la Nj'mphe, tout comme le furent les odes des deux Sirènes, et dans le même «logis» (v. ci-dessus p. 231 et 236, texte et notes).
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C'est doncq' raison qu'en retournant je face Entendre aux Dieux du terrestre manoir ' Que ta grandeur ne se peut concevoir [83 v°] 8 Par le renom que ta présence efface.
Or te voyant je puis dire là bas, Qu'en tout ce monde un pareil tu n'as pas, II Estant cent fois plus grand que ton Empire,
Avise doncq' combien doit s'esmouvoir De tes vertus le ciel qui te peut voir, 14 Quand mesme l'eau souz la terre t'admire 2,
SONET
On dit qu'Amour fut au commencement Nourry de douce & d'amere pasture 3, Et que deslors il retint la nature De ce contraire & divers aliment :
Il tire aux cœurs deux traitz diversement. Qui sont tous deux portez à l'advanture, Aussy sont ilz de diverse pointure, Monstrans qu'Amour n'est rien que changement.
Editions : Elégies, Musc, et Bergerie, 156^. — (Envres (Sonnets à diverses personnes) 1567 à 1578. — Supprime en 1584. — Reproduit dans le Recueil des P. R. en 1609 et éd. siiiv.
y-/S Ils sont aussi
1. C.-à d. : aux nymphes des sources et autres divinités souterr.iines (cf. le vers final).
2. La contradiction entre ce vers et le début du sonnet n'est qu'apparente, car les eaux vont alternativement de la terre au ciel et du ciel sur la terre qu'elles pénétrent.
5. Les Grecs l'avaient qualifié pour cette raison '{1-j-a-j~iy.çio; (Sapho ; l'Anthologie), épithéte que Ronsard a traduite par « dous-anicr » (t. V, p. 121). CL t. XII, p. 31, note i.
256 ELEGIIiS
Ce petit Dieu nasquit de la tourmente, Et pource il est de nature inconstante, Aussy toujours à varier il tasche : [cher,
Quand vous m'aimiez, sur tous vous m'estiés Mais maintenant qu'il vous plaist vous fascher Encontre moy, contre vous je me fasche'.
Fin.
. Ode à Monsieur de Verdun Secrétaire & Conseiller du Roy ^. [84]
Si j'avois un riche thresor, Ou des vaisseaux engravez d'or.
Tableaux, ou médailles de cuivre, Ou ces joyaux qui font passer Tant de mers pour les amasser Où le jour se laisse revivre > :
Je t'en ferois un beau présent,
Editioxs : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Odes, 5' livre), 1567 à 1587 et éd. suiv.
Titre. yS-Sj Ode {sans plus).
r. D'après le vers 12, Ronsard a écrit ce sonnet pour le compte d'une dame, qui l'en avait prié, de même que pour deux autres dames qui s'entr'aimaient, il a écrit une élégie et un sonnet (ci-dessus, p. 170-76).
2. Nicolas de Verdun, d'abord n Conseiller et Maître de la Chambre aux deniers du Roy », avait été reçu le 9 février 1555 (a. st.) en l'office de « Secrétaire du Roy M. C. de Fr. » (c.-à-d. Maison Couronne de France). En juillet 1557 il abandonne cet office pour celui de « Trésorier et Receveur général des Finances extraordinaires et parties cssuelles ». Le 8 mars 1565, il est reçu en l'office de «Notaire et Secrétaire du Roy M. C. de Fr. ». Enfin le 10 juillet 1566 il résigne cette fonction pour devenir « Commis au contrôle général des Finances» (Tessereau, Hist. chronol. de la Chancell. de France, t. 1, pp. 124, 126, 141 et 147).
j. Les pierres précieuses et les perles qu'on va chercher eu Orient.
Mais quoy ? cela ne t'est plaisant, Car aux richesses ne t'amuses Qui ne font que nous estonner :
C'est pourquoy je te veux donner Le bien que m'ont donné les Muses.
Je sçay que tu contes assez Des biens l'un sur l'autre amassez, Qui périssent comme fumée :
Ou comme un songe qui s'enfuit Du cerveau, si tost que la nuit Au second somme est consommée '.
L'un au matin s'enfle en son bien Qui au Soleil couchant n'a rien Par disfaveur ou par disgrâce.
Ou par un changement commun, Ou par l'envie de quelcun Qui ravist ce que l'autre amasse.
Mais les beaux vers ne changent pas, Qui durent contre le trespas, .^84 v°]
Et en devanceant les années, Hautains de gloire & de bon heur.
Des hommes emportent l'honneur Desur leur courses empanées ^.
et éd. siiiv. graphie empannées
1. Tout ce début est imité d'Horace, Carm., I\', 8, ad Censo^iiinm, vers I à 12. Salmon Macrin avait aussi écrit une ode sur ce thème, Carm.. IV, ad Philihertum liaboum.
2. Synonyme de ailées. C'est une de ces expressions que R. se vantait d'avoir introduites dans la langue poétique (cf. t. I, p. 5 5 et II, p. 150. vers 47).
Ronsard, XIII. i?
Dy moy, Verdun, qui penses-tu Qui ait déterré la vertu î3 D'Hector, d'Achille, d'Alexandre,
Envoyé Bacchus dans les cieux, Et Hercule au nombre des Dieux, 36 Et de Junon l'a fait le gendre ?
Sinon le vers bien accomply, Q.ui tirant leurs noms de l'obly 39 Plongez au plus profond de l'onde
Du Styx, les a remis au jour, Les relogeant au grand séjour 42 Par deux fois de nostre beau monde '.
Mort est l'honneur de tant de Rois Espaignolz, Germains & François 45 D'un tombeau pressant leur mémoire.
Car les Rois & les Empereurs Ne différent aux laboureurs 48 Si quelcun ne chante leur gloire ^.
Qiiand à moy je ne veux souffrir due ton beau nom se vienne offrir 51 A la mort, sans que je le vange.
Pour n'estre jamais finissant.
Mais d"aage en aage verdissant 54 Surmonter la mort & le change. [8^]
Je veux maugré les ans obscurs,
43. 6$-ji Morte est Ihonneur {erreur typ. ; éd. stiiv. corr.) 46. 71-87 Les grands Rois ny (5; &) les Empereurs 46-48. 71-87 guillemets
1. Depuis le vers 25, ces strophes sont inspirées d'Horace, op. et loc. cit., 20 à la fin : les exemples d'Hercule et de Bacchus viennent delà.
2. Le thème de l'égalité naturelle des hommes, qui est aussi horatien, revient souvent chez Ronsard, par ex. au tome VH, pp. 58 et 105, avec ce même rapprochement.
Que tu sois des peuples futurs Cognu sur tous ceux de nostre aage, Pour avoir conceu volontiers Des neuf pucelles les mestiers, Qui t'ont enflamé le courage :
Non pas au gain & au vil prix, Mais pour estre des mieux apris Entre les hommes qu'ell' assemblent Sur Parnasse au double sourcy ' :
C'est pourquoy tu aimes aussy Les bons esprits qui te resemblent 2.
Or pour le plaisir quand à rao}', Verdun, que j'ay receu de toy.
Tu n'auras rien de ton Poëte Sinon ces vers que je t'ay faitz, Et avecq' ces vers les souhaitz Q,ue pour bon heur je te souhailte 3.
Dieu veuille bénir ta maison De beaux enfans nez à foison De ta femme belle & pudique :
La Concorde habite en ton lit.
Et bien loing de toy soit le bruit De toute noise domestique.
jS-Sj Entre les hommes qui s'assemblent
1. C.-à-d. au double sommet. L'image est d'origiue grecque, le mot 6;pp-j; désignant au sens propre un sourcil, au sens figuré un pic abrupt. L'adjectif sourcilleux, employé dans ce dernier sens, a la même origine. Cf. t. I, pp. 24, 32, 102, 157 ; II, 73 ; III, 172, etc.
2. Depuis le vers 49, imitation de l'ode d'Horace ad Lollium (IV, 9, 30 sqq). Même idée et même mouvement : Non ego te nieis | Chartis inornatum silebo... Mais Ronsard a remplacé les mérites de LoHius par ceux de Verdun. C'est par cette transposition et les additions suivantes qu'il est resté original.
3. Tournure grecque, dite étymologique. Cf. /;vc-jvov xtv8-jv£iv.
26o ELEGIES
Sois gaillard, dispost & joyeux,
Ny convoyteux ny soucieux 8i Des choses qui nous rongent l'ame :
Fuis toutes sortes de douleurs, [85 y°]
Et ne prens soucy des malheurs 84 Qui sont preditz par Nostredame '.
Ne romps ton tranquille repos
Pour Papaux ny pour Huguenotz, 87 Des deux amy ny adversaire,
Croyant que Dieu père tresdoux
(Qui n'est partial comme nous) 90 Sçait ce qui nous est nécessaire ^.
N'ayes soucy du lendemain,
Mais serrant le temps en la main 93 Vy joyeusement la journée,
Et l'heure en laquelle seras :
Et que sçais tu si tu verras 96 L'autre lumière retournée 3 ?
Couche toy à l'ombre d'un bois,
Ou près d'un rivage, où la voix
84. 6j-6y Qjii ne sont (erreur l\p. ; éd. siiiv. corr.) | éj-jiNostra-
dame 7}-S'/ graphie primitive
Et le jour auquel tu seras
1. Michel de Nostredame, plus connu sous le nom de Nostradamus, médecin astrologue, contemporain de Ronsard. Cf. t. X, p. 558 et la note de la p. 359.
2. Cette strophe, conseillant l'abstention dans les querelles religieuses, fait un singulier contraste avec les « discours » passionnés qui avaient été inspirés à Ronsard par les « misères » de la première guerre civile (cf. t. XI), et les pièces violentes qui lui seront inspirées par la deuxième et la troisième. Comme la strophe précédente, elle offre un exemple parfait de l'imitation originale ; ces conseils sont en effet transposés de deux odes d'Horace ; II, 11, ad Quinctium, début ; 111, 29, ad Maecenatem, 29 sqq.
5. Encore imité des odes d'Horace, 1,8, ad Tbaliarcbiim, 13 sqq.: I, II, ad Leiiconoen, début et fin; IV, ai Torqiutum, 17 sq.
D'une fonteine jazeresse Tressauhe, & tandis que tes ans Sont encore & vers & plaisans, Par le jeu trompe la vieillesse.
Car incontinent nous mourons, Et bien loing banis nous irons Dedans une nasselle obscure, Oià plus de rien ne nous souvient, Et d'où jamais on ne revient, Car ainsi l'a voulu Nature '.
Paraphrase de Te Deum, [86]
Au seigneur Boulan Receveur gênerai de cette ville de Paris ^
O Seigneur Dieu nous te louons.
Et pour Seigneur nous t'avouons.
Toute la terre te révère Et te confesse éternel père.
icx). jS Tressault | 84-8^ Murmure
j Au crenx d'une tesniere obscure
Editions : Elégies, Masc. et Bergerie, 1565. — Œuvres (Discours, fin) 1567 à 1584 ; (Hymnes, 2' livre) 1587 et éd. suiv.
Titre. 67-78... A Monsieur de Valence : pour chanter en son Eglise | S4-87 Paraphrase sur le Te Deum laudamus (sans plus), mais 87 supprime le
1. Odes d'Horace, II, 5, ai Dellium, 9 sqq. et fin. La « nasselle » est la barque de Caron, nocher des Enfers ; elle vient ici directement d'Horace, loc. cit. : « et nos in aeternum | Exilium impositura cynthae. »
Cette ode est à rapprocher de deux autres, publiées en 1550, qui sont comme ses ébauches : A Charlei de Pisseleu (t. I, p. 226, à partir du vers II) et ^ René d'Urvoy (t. II, p. 148, à partir du vers 17).
2. Ce personnage m'est inconnu; il n'est mentionné dans aucun dictionnaire biogiaphique. — On comprend mieux que Ronsard, dès
Toutes les puissances des Cieux, Tous les Archanges glorieux, Chérubins, Séraphins te prient, 8 Et sans cesse d'une voix crient :
Le Seigneur des armes est saint, Le Seigneur des armes est craint ', Le ciel & la terre est remplie 12 Du loz de sa gloire accomplie.
Les saintz Apostres honorez, Les Martirs de blanc décorez, La troupe de tant de Prophettes i6 Chantent tes louanges parfaittes 2.
L'Eglise est par tout confessant Toy père grand Dieu tout puissant, De qui la majesté immense 20 N'est que vertu, gloire & puissance.
Et ton filz de gloire tout plain, [86 v"]
Vénérable, unique & certain, Et le saint Esprit qui consolle 24 Les coeurs humains de ta parolle '.
1567, ait dédié celte œuvre A l'cvcquc de Valence, Jean de Moulue (cf. t. XII, p. 183, note et ci-dessus, sonnet A Mgr de Valence) et qu'il ait ajouté au titre « pour chanter en son iiglise ». Far là il manifestait l'intention de lutter contre les protestants avec leurs propres armes, Guillaume Guéroult ayant de son côté traduit pour eux le Te Deinn (cf. Bovet, Hist.des liansformalions du psauliei\ p. 257). Au reste il dev.iit approuver l'abandon du latin comme lanp;uc liturgique, car cette réforme protest:«cite s'accordait avec son esthétique personnelle.
1. En 1550, Ronsard disait c Dieu des exercites » (t. II, p. 1S4).
2. Ce quatrain englobe trois versets de l'original : Te gloriosus Apostolorum chorus, | Te l'rophctarum laudabilis numerus, | Te Martyruni candidatus laudat excrcitus. — << De blanc décorez » correspond à candidatus, qui signifie « vêtu de blanc » et par suite resplendissant.
3. Ce quatrain paraphrase ces deux versets : Vcnerandum tuum, vcrum et unicum Filium | , Sanctum quoquc Paracliium. — Ce dernier mot,
Christ est Roy de gloire en tout lieu. Christ est PEternel û\z de Dieu, Qui pour oster rhomme de peine Ha pris chair d'uae vierge humaine *.
Il a vaincu par son efibrt L'^^uiilon de la fiere mort.
Ouvrant la maison éternelle A toute ame qui est fiJeîîe.
Il est à la destre monté De Dieu près de sa majesîé.
Et là sa ferme place il fonde Jusqu'à tant qu'il juge le monde.
O Christ éternel & tout bon, Fay à tes serviteurs pardon.
Que tu as par ta mort aniere Racheté[s] de r.incv>n si chère.
Fay nous enroKcr, s il te plaist.
Au nombre du troupeau qui est De tes esleus, pour avoir place lùî paradis devant ta f.ice -. [87]
UjioixXT;To;, signine « avocat », celui qv«*ou appelle î son !t qui intercède jx»ur v^ous. Cf. saint Jean. 14, 16. et i > . a6. D'après
du grec
secours et <
les Pères sr**^ l* Paraclet ou Saint- l-l<ï5>rii est un consolateur; d'après
Tertullien. saint .Augustin et saint Hilaite. c'est un intercesseur.
I. Ce «quatrain en^loSe trois versets de l'original : Tu Res jjloria' Christe. | Tu Pau;* <e-.v.;>iîernus «•« Filius, ; l'u ad liberandum suscepturus honiinen), «on hv^rruisti Virijinis uteruni. — Pour 1* tournure « Roi de gloire », traduction littérale de • Rex gloriae », T. ci-dessus le Cartel pour l'Hemiite, vers 32 et la note.
a. Paraphrase de ce verset : ^^erna Jac cuni Sanclis tuis in gloria numcrari.
Las ! sauve ton peuple, ô Seigneur, Et le bénis de ton bon heur, Régis & soustien en tout aase 48 Ceux qui sont de ton héritage ■.
Nous te bénissons tous les jours, Et de siècle en siècle toujours (Pour mieux célébrer ta mémoire) 52 Nous chaxntons ton nom & ta gloire.
O Seigneur Dieu, sans t'ofFencer Ce jour icy puisse passer, Et par ta sainte grâce accorde 56 A nos péchez miséricorde.
Seigneur tout bénin & tout doux, Respans ta pitié desur nous.
Ainsi qu'en ta douce clémence 60 Avons toujours nostre espérance.
En toy, Seigneur, nous espérons, T'aymons, prions & adorons, Car ceux en qui ta grâce abonde 64 N'iront confus en l'autre monde ^.
Fin.
1. Ce quatrain englobe deux versets de l'orij^inal : Salvum fac populum tuum, Domine, et benedic haereditati tuae. | Ht rege eos, et extolle illos in aeternum.
2. Ce quatrain final paraphrase l'avant-dernier verset de l'original : In te, Domine, speravi, non confundar in aeternum. Le sens des mots «N'iront confus» qui correspondent à « non contundar », est éclairé par un quatrain précédent (cf. vers 41-^4 et la note — Cette pièce est intéressante « par le choix d'un rythme imprévu (4 octosyll. m mff). qui reproduit exactement l'alternance de l'original » (n. de H. Francliet, thèse de Paris, 1923, p. 246).
DE RONSARD
VANDOSMOIS,
^ LA I^OYNE,
Fac-similé du litre de la première éditiiii.
Quand le Soleil, ce grand flambeau qui orne De son regard le front du Capricorne, Retient plus court le frein de ses chevaux, Et paresseux n'allonge ses travaux,
Éditions : Plaquette (s. 1.) 156s. — Non recueillie dans les Œuvres de 1567 à 1587. — Œuvres (t. VIII, à la suite des Poèmes, Sonnets et. Gayetez), 1597; (Poëmes,2'' livre) 1604, 1609, 1617, 1625.
I. Cette pièce est une épître adressée à Catherine de Mcdicis pendant le grand voyage de pacification qu'elle fit avec ses deux fils aîiics à travers les provinces de France de mars 1564 (départ de Fontainebleau) à mai 1566 (retourà Paris). Pour la dater, on aurait tort de se fonder sur le début, car le pâle soleil du solstice d'hiver ne figure là que comme terme de comparaison avec le soleil de la Cour, le Roi, qui depuis son départ n'éclaire plus Paris que de très loin (vers 5r à 55). Pendant son absence les nuées s'accumulent sur la capitale et s'écoulent parmi les habitants sous la forme de nouvelles plus ou moins fausses (d'où le titre). — Il est vraisemblable que Ronsard attendit un certain temps pour renseigner la Reine mère sur l'état d'esprit des Parisiens. On sait qu'il accompagna la Cour à Bar-le-Duc, où il participa aux fctes du nouveauné de Cl.mde de France, duchesse de Lorraine, et revint .'i Paris tout de suite après (mai 1564). La Cour se rendit ensuite par Langres, Dijon, Chalon-sur-Saône, Maçon, dans la grande cité de Lyon, où Charles IX fit son entrée solennelle le ij juin et séjourna un peu plus de trois semaines, au milieu de fctes continuelles, jusqu'à l'apparition de la peste, qui l'en éloigna le 9 juillet. Le 16, la Cour arrivait dans la petite ville de Roussillon, où le roi s'installait pour un mois, au cliâteau du cardinal de Tournon, retenu par le bon air et surtout par la chasse, dont il était grand amateur. Or, étant données les allusions que contient l'épître de Ronsard, je conjecture que c'est là, plutôt qu'à Lyon, qu'elle parvint à la Reine mère. Il lui en adressa une autre à la fin de l'année, qui commence par Comme une mère ardente en son courage (cf. ci-dessus, p. 141).
Monstrant au monde une face loingtaine, Palle, deffaicte, inconstante, incertaine, Qui ne veult plus de rayons se peigner, 8 Mais faict semblant de vouloir desdaigner
Par une amour froidement endormie La belle Flore & la Terre s'amie ' :
Adonc l'hyver, que la jeune saison
12 Du beau printemps cnchaynoit en prison ^,
Vient deslier les superbes courages Des vents armez degresles & d'orages, Qui tout soudain comme frères mutins
i6 Frappent les monts, desracinent les pins,
Et d'un grand bruit à la rive voisine Flot dessus flot renversent la marine Blanche d'escume, & aux pieds des rochers,
2o Froissent, helas ! la maison des nochers,
Faisant bransler sur les vagues profondes Les corps noyez pour le jouet des ondes, [p. 4] Jettez après dessus le sable nu
24 Hostes puants du rivage incognu.
L'air cependant qui s'imprime des nues Forme en son sein des chimères cornues, Et comme il plaist aux grans vents de souffler,
28 On void la nuë estrangement s'enfler,
Représentant en cent divers images Cent vains portraicts de diff'erens visages. Qui du Soleil eff'acent le beau front,
32 Et sur la terre eftroyables se font :
30. éj, 97, 1604 à la rime images {erreur typ. ; i6ij et 162} corrigent)
Cette longue périphrase pour dire: au mois de décembre
2. L'hiver est comme emprisonné par le primemps à la- fin de mars et ne sort de prison qu'à la fin de décembre.
Car dedans l'air telles feinctes tracées *
Des cœurs humains estonnent les pensées :
L'une en saultant & courant en avant,
Vuide, sans poix, sert d'une basle au vent,
L'autre chargée est constante en sa place,
L'une est de rien, l'autre est pleine de glace.
L'autre de neige, & l'autre ayant le teinct
Noir, azuré, blanc & rouge s'espreinct ^
Comme uneesponge aux sommets des montagnes :
L'autre s'avalle aux plus basses campagnes,
Et se rompant en sifflemens trenchans
Verse la pluye & arrose les champs.
Un tel brouillart dessus Paris arrive Q.uand de ses rais nostre Soleil nous prive ', Et que bien loing il emporte autre part Sa Majesté, qui le jour nous départ, Avec la vostre & celle de son frère 4, [p, 5J
Car sans vous deux la sienne n'est pas clere 5,
Incontinent que le Roy nostre jour, Nostre Soleil, faict ailleurs son séjour. Et que, tournant les rayons de sa face Loing de nos yeux, reluit en autre place, L'hyver nous prend : lors mille impressions Se font en l'air d'imaginations, Qui d'un grand tour se pourmeinent ensemble,
Henri, duc d'Orléans, puis d'Anjou, futur Henri III
5. Allusion à ce fait que Charles IX était très jeune (il n'avait que I4ans)et que sa mère et son frère étaient pour lui des auxiliaires, quoique le prince Henri fût son cadet d'un an.
Puis tout le corps en un monceau s'assemble, Et ce monceau qui fantasticque pend
60 Deçà, delà, divisé se respand
En cent façons, & se desmembre en nues, Non pas de gresle ou de pluyes menues, Neiges, frimats, ou de glace qui perd
64 Le jeune bled dessus le sillon verd.
L'air imprimé ne respand choses telles Dessus Paris : mais cent milles nouvelles. Qui font pleuvoir, bruyantes d'un grand son,
68 Leurs nouveautez en diverse façon.
A l'impourveu tantost vient une nue, Et ne scait-on comment elle est venue.
Laquelle espand, que les Huguenots font
72 Un grand amas, & qu'assemblez se sont :
Et qu'au Synode ils ont conclud de prendre La force en main, & trompez ne se rendre Soubs une paix qui frivolle retient
76 due l'Evangile en lumière ne vient ' : [p. 6]
Et que bien tost les peuples d'Allemagne Viendront pour eux couvrir nostre campagne, Pareils en nombre aux sablons de la mer,
80 Ou aux flambeaux que l'on void s'allumer
Aux nuicts d'hyver, quand la grand'couverture Du ciel ardent est bien claire & bien pure ^. L'autre au contraire après laisse pleuvoir
J que l'on void allumer
1. C.-à-d. de ne pas se laisser duper par une paix qui admettrait que lEvangile n'est pas la seule lumière des Chréiiens.
2. Comparaison d'origine biblique, concernant la postérité d'Abraham ; revient souvent sous la plume de Ronsard.
Que la prebstrise ardante veult mouvoir Guerre à Genève ', & que ja la Savoye Soubs son grand Duc en a trassé la voye ^ : Et que le Roy à son aage venu > Les doibt froisser comme sablon menu *, Les punissant de leurs fautes commises D'avoir pillé son bien & ses Eglises.
L'autre soubdain en cheminant par l'air, Tout en un coup sa charge faict couler, Versant par tout que la partie est forte Des Huguenots & des Romains î, de sorte Qu'il ne faut rien remuer des deux parts. Que le profit en viendroit aux soldars : Et que le Roy de puissance asseurée A faict l'Edict d'éternelle durée ^ :
Que le Papiste à ses messes ira.
Le Huguenot du presche jouyra.
L'autre faict cheoir qu'on brasse quelque chose, Dont la menée encore n'est declose, Et que bien tost on verra de grands cas. [p. 7]
84. jéo^- 1^2 j f.-iit mouvoir 87. 160CJ-162J graphie son âge
1. Que le clergé catholique veut soulever une guerre contre Genève, capitale de la Réforme calviniste.
2. Emmanuel-Philibert, qui, en 1559, avait récupéré son duché de Savoie en épousant Marguerite de France, sœur de Henri II. Avec sa femme il joignit la Cour à Lyon le 50 juin. La nouvelle de cette visite étant parvenue à Paris, les huguenots de l.i capitale, comme ceux de Lyon, s'en inquiétèrent vivement, taudis que les catholiques s'en réjouirent, les uns et les autres y voyant la préparation d'une attaque contre Genève.
}. C.-à-d. quand il aura atteint sa majorité. Cf. ci-après, vers 227.
4. Syllepse, le mot les se rapportant .à l'idée de pluralité contenue dans le nom de Genève.
). Synonyme de Catholiques, comme ci-après, vers 99, le mot de Papiste.
6. L'édit de janvier 1562, qui .accordait la liberté du culte aux protestants exlraviiiros et dans les campagnes.
104 Puis l'autre au Turc faict avancer le pas,
Et va semant que sa grand Cymeterre Doibt commander bien tost à nostre terre : Et que pour trop disputer de la foy
108 A la parfin nous n'aurons plus de Loy '.
L'autre, en ouvrant ses ombres espaissies Pleines d'horreur, faict cheoir des prophéties. Qu'on dit venir du cabinet de Dieu :
112 C'est qu'au Palais il n'y a plus de lieu
Pour nostre Prince^, & que c'est certain signe 5 Que de nos Rois prochaine est la ruine : Et que la France après tant de dangers
1 16 Doibt enrichir les sceptres estrangers :
Et que du Lis la royallc teincture Des Leopars deviendra la pasture^i. ~ On dist, alors que le Palais fut faict,
120 Qu'un grand devin en son art tresparfaict
Prophetiza qu'après un long espace.
Quand au Palais n'y aura plus de place Pour y dresser l'image de nos Roys,
124 Que 5 tout soubdain l'empire des Françoys
Seroit destruict, ou seroit en discorde, Et qu'à cela Brigide s'y accorde ^ :
C.-à-d. deviendra la proie de l'Angleterre
1;. Redoublement du 17»^ conjonctif après uue proposition subordonnée intercalaire; syntaxe courante au xvi" s.
6. Sainte Brigitte, suédoise de sang royal, qui vivait au siV siècle, canonisée en T591 par Boniface IX. Elle estl'auteur d'un recueil de iîrîv- /a//oHj, dont la traduction française parut en 1556 sous le titre Prophétie merveilleuse de Sainte Brigitte .
Et ceux qui pleins d'un propheticque esprit Avant mille ans de la Fiance ont escrit '.
L'autre en tombant une frayeur distille, Qui faict trembler les peuples de la ville, [p. 8]
C'est que le sang des fidelles vangé Voirra bien tost par armes saccagé Ce grand Paris, comme ville maudite, Q.ue sa ruyne en cent lieux est prédite. Pour le loyer ^ d'avoir tant résisté A l'Evangile & à la vérité.
L'autre soudain en gouttes se divise, Et va pleurant le tort faict à l'Eglise, Et qu'on voirra nostre sceptre perdu Tant que le bien de Dieu sera vendu : Et qu'à celuy qui en fist la menée Le ciel appreste une mauvaise année 5.
L'autre faict cheoir dessus Paris espais 4, Qu'on va jurer plus que devant la paix, Pour assoupir toute querelle esmeue.
Et qu'à Narbonne on doit faire une veue Entre le Roy d'Espagne & nostre Roy 5 : Et que tous deux, pour soustenir la foy De leurs ayeulx, prendront bien tost les armes :
137. 6), ()i, 1604 se devise {erreur typ. ; tôij et 162 j corrigent)
1. C.-à-d. : qui ont prédit l'avenir de la France mille ans d'avance. C'est le cas de NostraJamus.
C.-à-d. la punition
5. Allusion à la sécularisation des biens du clergé français, préconisée par quelque ministre protestant, à l'exemple de ce qui avait eu lieu en .Allemagne et autres pays de reli-^ion réformée. On pensait que celte sécularisation entraînerait la chute de la monarchie.
4. Cet adjectif joue ici le rôle d'un adverbe, comme l'adjectif dm dans l'expression équivalente toviber dru.
>. La Cour arriva à Narbonne, ville très catholique, seulement le 4 janvier, avec l'intention d'y rester deux jours pour fêter l'Epiphanie, Ronsard, Xlll. 18
Qu'on void desja l'appareil des gensdarmes, Comme à soubs-main finement se dresser,
[52 Et qu'on voirra plus qu'on ne doit penser.
L'autre, qui vient de pestes toute pleine, D'un bruit commun va semant qu'à grand peine Le Roy fera son chemin tout entier ' :
156 Et qu'à grand peine il voirra le cartier
De la Provence & de tout ce rivage, [p. 9]
Q.u'un grand Seigneur ne meure à ce vo5'age -. L'autre soudain, ainsi qu'un bel esclair
160 Qui du ciel tombe & se paist dedans l'air,
De son regard appaisant les orages, Fait distiller cinquante mariages :
Que nostre Roy pour aise reposer
164 De l'Empereur doibt la fille espouser ' :
Et que bien tast on doibt faire la nopce D'un Espagnol à la Royne d'Escosse + : Et qu'un Anglois si fortuné sera
168 Que sa maistresse un jour l'espousera 5 :
Et qu'un François pour plus haultain se rendre Des AUemans se veult faire le gendre ^.
J un jour espousera
1. Allusion à la peste, devant laquelle la Cour avait fui de Lyon.
2. C.-à-d. avant que, ou sans qu'un grand seigneur ne meure (latin qitin et le subjonctif). Allusion probable au connétable Anne de Montmorency, qui était, en effet, très fangué et désirait revenir en son fief de Ciiantilly ; il avait demandé à la Reine mère un congé « pour raison de santé ».
5. Elisabeth d'Autriche, qu'il épousa en effet quelques années plus tard.
4. Il s'agit non pas de Philippe II. qui avait alors pour épouse Elisabeih de France, mais de son fils Don Carlos qu'on pensait nsarier à Marie Stuart.
5. Robert Dudley, comte de Leiccster, qui faillit épouser Elisabeth d'Angleterre, dont il était le premier ministre.
6. Il s'agit sans doute d'un huguenot ds marque, peut-être Louis de
L'autre en changeant de menaces prédit, Que nostre Prince en armes sera dit Le plus puissant des Princes de l'Europe : Et que vainqueur en conduisant sa troppe Par les Lauriers & les Palmes sera Ce Roy qui seul la France refera.
L'autre en semant, d'un jour environnée, Vostre vertu & vostre destinée, Et vostre esprit, resonne que nos Rois N'ont pas si bien par la craincte des Loix Gardé leur sceptre, ou par la violence, Q.ue vous. Madame, avec vostre prudence, Et à ce bruit le peuple, qui se sent Vostre obligé, d'un accord s'y consent. [p. 10]
Quand sus Paris ces nues passagères Ont deschargé leurs nouvelles légères, Le bruit qui vole & revole soubdain Dresse l'oreille & ramasse en son sein A pleine main ces nouvelles venues, Puis au Palais, puis par toutes les rues. Par les maisons il les semé à monceaux. Et fait courir mille propos nouveaux, Faux, vrais, doubteux : car tantost en l'oreille, Tantost bien hault il raconte merveille. Triste tantost, tantost joyeux & gay Mesle si bien le faux avec le vray, Que des propos racontez à la troupe Chacun en parle, & en disne, & en soupe :
graphie sur Paris
191. 6i,ç7, 1604-161 J ils semenl (erreur typ. ; éd. siiiv. corr.)
Condé, dont la femme Eléonore de Koye mourut le 25 juillet et que les Châtillons voulaient remarier avec la fille du comte Palatin, pour raffermir en France la religion réformée.
27e LES NUES, OU NOUVELLES
Mesme en donnant on ne peut retenir 200 L'esprit esmeu de son resouvenir.
Mais vous, Madame, à qui la saincte vie
Donne l'honneur de surmonter l'envie :
Qui mesprisez d'un cœur sage & prudent 204 Toute fortune &. mauvais accident,
Dessoubs vos pieds vous pressez ces nouvelles,
Pleines de rien, sans vous effrayer d'elles.
Et sans avoir ni crainte ni souci 208 Du peuple sot, ni de sa langue aussi.
Marchez Déesse au milieu de nos Princes,
Revisitant les Royalles provinces,
Et d'un œil prompt vos subjects remarquez, [p. iij 2)2 Les uns en biens haultement coUoquez,
Les autres non : car selon le mérite
Vous les traitiez d'une faveur petite.
D'une moyenne, ou d'une grande, afin 216 Que le caquet du courtisan trop fin,
Comme importun vostre esprit ne déçoive
Et que l'honneur en flattant ne reçoive
Du vertueux ', qui a mieux mérité 22Û D'estre de vous benignement traitté.
Donc à bon droict, comme mère subtile,
D'heureux conseil menez de ville en ville
Vostre fils Roy, & luy monstrez combien 224 Au Prince sert de cognoistre son bien :
Le façonnant des jeunesse aux affaires
Qui sont aux Rois propres & nécessaires : '1
Déesse entre virgules
I. C.-;';-d. que le courtis.in ne reçoive pas l'honueur dû aux ver tueiix.
Afin qu'un jour en aage parvenu ', Ayant beaucoup appris & retenu, De son esprit, sans aide de personne, Il puisse seul gouverner sa couronne :
Sans se fier, comme un Roy paresseux
! Et fainéant, aux flatteurs, ou à ceux
Qui, de plus près pendus à ses oreilles. Sans nul effect luy promettent merveilles, Pillant le peuple & ravissant le bien
3 Comme il leur plaist, quand le Roy n'en sent rien.
Ainsi, Madame, on chante que Cybelle Aymant son fils d'une amour naturelle, [p. 12]
Son petit fils Jupiter ^, k tenoit 2^0 Entre ses bras, & par tout le menoit
Veoir les citez, les villes & la terre : Puis dans la main luy bailla le tonnerre, Et le poussant jusqu'au sommet des cieux,
244 Pour sa vertu le feit maistre des Dieux.
Ainsi vous deux après longues années, Qui du destin vous furent ordonnées, Irez au ciel, & comme deux flambeaux
245 Vous reluirez en deux Astres nouveaux, Favorizant d'une heureuse influence
Vos héritiers les Roys, is: vostre France'.
C.-à-d. parvenu a. sa majorité
2. C.-à-d. son fils tout petit, Jupiter; apposition à « son fils » du vers précédent.
5. Cette pièce est imitée du poète italien Mattio Franzesi, Capitolo soprale ««we, d'après J. Vianey(R. H. L., t. VIII, année 1901, p. 569). On trouve le texte original dans // secoitdo libro délie opère hurleschc (éd. de Londres, 172?), p. 97.
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